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    On peut toujours faire quelque chose de ce qu’on a fait de nous.


    J.-P. Sartre


     


    Une famille, c’est un nid de frelons en pétard.


    M. Chapsal


  




  

    Prélude


    Un kilomètre les séparait de l’homme sortant de la maison. Habillé d’un jean usé aux genoux et d’une chemise qui avait dû être blanche, il n’avait rien de traditionnel. Il dénotait. Nez aquilin, pommettes saillantes, barbe courte et taillée avec soin, cheveux blonds. Un Européen ou un Américain à n’en pas douter. Un Caucasien habitué aux usages locaux. Le couteau en acier et au manche en corne dans le dos témoignait de son attachement aux coutumes. L’homme se retourna et regarda aux alentours. Ses yeux bleu acier, préoccupés, fixèrent la lentille qui le regardait. Le voyeur ne bougea pas. L’homme n’aperçut rien d’anormal, la distance y était pour beaucoup.


    La rue était déserte. Un 4 x 4 passa en soulevant de la poussière à l’entrée du village. Le véhicule de l’homme aux yeux d’acier était garé non loin de sa maison. À chaque portière, des gardes prêts à détaler. Un tout-terrain. Une assurance-vie pour un Occidental dans ces lieux reculés, plutôt habitués aux chevaux.


    Le soleil commençait à poindre et une suave chaleur englobait la vallée de Pik Karla Marksa. Une chape de plomb promettait de s’abattre à nouveau dans l’après-midi. Rien de nouveau sous ce parallèle. Les jours se suivaient et se ressemblaient. Hiver glacial, été caniculaire.


    Les habitants avaient la survie chevillée au corps. Leur fierté presque nonchalante, forgée des générations durant, quand le commerce et l’élevage reliaient les hommes de la montagne à ceux des plaines, avait fait place à la barbarie, ces dernières années. La vallée. Un pan de terre abandonné, mais qui offrait une capacité sans pareille à se projeter dans les pays frontaliers. Un lieu propice à tous les trafics : hommes, femmes, enfants, essence, nourriture, armes et drogues.


    Impossible de savoir exactement ce que l’homme faisait ici. De toute manière, les deux guetteurs tapis sur la crête ne se posaient pas cette question. D’autres l’avaient fait à leur place. Ils avaient analysé les activités de l’individu et tiré les conclusions nécessaires.


    L’homme se retourna et parla à une femme, apparue dans l’encablure de la porte. Impossible de la distinguer sous les étoffes qui masquaient son visage. La sienne sans aucun doute. Pas moyen de les entendre, même avec un micro directionnel.


    Elle s’était mise à la mode locale. Cela lui assurait une relative tranquillité même si sa longue robe rose et jaune, colorée de fleurs, son foulard noué sur la tête, ne la laissait pas passer inaperçue dans ce pays majoritairement musulman. Une frange rousse voltigeait au vent. Le teint blanc de ses bras à l’air la différenciait des autochtones.


    La silhouette était maintenant au centre de la lunette monoculaire du spotter. Avec calme, il indiqua au sniper la distance, la force et l’orientation du vent. Il releva la température au sol. Tous les paramètres étaient établis pour un tir parfait. L’un relevait les données, l’autre s’y adaptait. C’était la première fois qu’ils œuvraient de concert. Chacun savait pouvoir compter sur l’autre. C’étaient des pros. L’efficacité prime dans ces moments-là.


    Cela faisait plus de quatre heures qu’ils attendaient cet instant. Camouflés à flanc de montagne sous leur ghillie suit,* 1 ils avaient rampé pour trouver l’emplacement idéal. 4 heures en limitant au maximum leurs mouvements afin d’éviter d’être repérés par les guerriers de la foi qui allaient et venaient dans le village. Quatre heures à éviter les crampes, à faire quelques discrètes élongations. 4 heures à ne rien dire sous la chaleur.


    Sur leur parka, pas de nom, pas d’insigne. Des morceaux de toile et de fils aux couleurs sombres se confondaient aux couleurs de la nature. Le mimétisme était parfait. Durant la nuit, ils avaient parcouru la crête. En toute discrétion. La cible était suffisamment loin pour qu’ils puissent se replier à temps. Car, aussi certain qu’ils n’auraient droit qu’à une seule chance, une seule balle, ils savaient que fuir cet endroit ne serait pas facile. Pourtant, c’était l’unique spot digne d’intérêt pour effacer cet objectif.


    – Demande confirmation de la cible, susurra le sniper.


    Le spotter relia la demande au PC, via son téléphone satellitaire.


    – Zoulou Fox à Sierra 7. Demande confirmation et autorisation de tir.


    Son oreillette demeura muette durant trois secondes.


    – Zoulou Fox de Sierra 7. Attendez. Recherchons appareil pouvant couvrir vos coordonnées, le seul sur zone est un Hélico Bell déjà occupé. Attendez. On checke.


    – Zoulou Fox de l’Œil. On prend le relais, annonça une voix métallique.


    À trois cents kilomètres, une image se dessinait. De plus en plus précise. Un opérateur veillait et se focalisait sur la zone, agrippé à son joystick. D’abord des gros pixels, ensuite une image stabilisée du village puis, resserrant, la zone exacte que l’observateur avait en visuel.


    Au loin dans le ciel, la traînée silencieuse d’un drone de combat marquait le ciel d’une trace discrète. Un œil bienveillant armé jusqu’aux dents donnait aux opérateurs une vision claire de la situation. Les deux missiles de l’engin auraient pu leur servir de soutien. Mais cela serait revenu à officialiser leur présence. Toute incursion dans ce territoire le plus pauvre de l’ex-URSS, tenu d’une main de fer par Emomali Rahmon, aurait été mal perçue. Ils étaient donc deux dans ce désert. Et personne ne les aiderait à sortir de là en cas de pépin.


    Le tireur remonta la culasse à verrou du PGM Hécate. Un petit bijou, capable de faire éclater un melon à près de deux kilomètres, emprunté aux forces spéciales françaises ou lettones, l’absence de numéro de série savamment effacé, rendant impossible le traçage. Il posa son œil vert clair devant l’optique de sa lunette. La cible était proche.


    Malgré les brumes de chaleur qui ondulaient devant ses yeux, il savait pouvoir réussir son tir. Il avait confiance dans son matériel. Il avait déjà neutralisé des terroristes, des tireurs embusqués et des preneurs d’otages avec son binôme d’alors. Mais là, loin de tout, il avait comme un doute.


    – Présence confirmée. Trois cibles froides dans la bâtisse, deux formes humaines dans le véhicule. Identification de la cible confirmée par recoupement et géolocalisation de ses GSM, dit la voix de l’Œil.


    Les petits génies des bureaux ont encore fait des miracles avec leurs bases de données, songea le spotter.


    Des centaines de mètres en contrebas, un homme en chemisette. Pas un militaire, même pas un officiel ou un notable en costume. Un Blanc, la tête nue, qui faisait tache dans ce pays. Facile à identifier. Le tireur balaya la zone avant de prendre sa respiration. À côté de la maison, le chauffeur du 4 x 4 fit un signe. Dans sa benne, un soldat ventru, aux yeux rouges injectés, suant à grosses gouttes, soupesait son RPG. Couvert de poussière, le cheveu dru et noir, coiffé d’un pakol comme la plupart des hommes dans cette région montagneuse, chez le voisin afghan et dans le Cachemire. Il fit semblant de viser une Toyota blanche des Nations unies, qui débouchait d’une rue parallèle, puis fit maladroitement tomber son arme. Son embonpoint le rendait peu crédible comme homme de main, mais, dans la région, personne n’était vraiment ce qu’il paraissait être.


    – Acquisition de cible reçue. Attente confirmation via observation directe et identification visuelle.


    – Cible confirmée à l’extérieur de l’habitation.


    – OK, Zoulou Fox, reçu. Attente d’autorisation pour neutralisation.


    La Toyota roulait au pas. Des détritus jonchaient ce qui tenait lieu de trottoir. Une bouteille en plastique éventrée, des papiers gras et toutes sortes d’objets démontés aux origines douteuses. Les vestiges des derniers affrontements étaient quasiment introuvables. Quelques traces sur les façades, des taches brunes sur le torchis et la chaux. Chaque débris semblait avoir été employé pour reconstruire ce semblant de village. On était loin de l’idée d’une forteresse. Et pourtant…


    Le spotter apercevait l’épave d’un Kamaz soviétique, le pare-brise éclaté, les portières percées de part en part et les pneus déchiquetés. Sur la plateforme du pick-up, les restes d’une arme lourde.


    Les rares échoppes étaient fermées, rideaux de fer tirés. Le village était encore endormi bien que le muezzin ait déjà lancé le premier adhan. La Toyota. Elle n’était plus qu’à deux cents mètres.


    – Zoulou Fox de l’Œil, cible confirmée. Attente confirmation d’autorisation de tir de la part de Sierra 7.


    – C’est maintenant ou jamais.


    – Zoulou Fox de Sierra 7, autorisation accordée.


    L’observateur fit un signe à son binôme. Le sniper bloqua sa respiration et fixa la cible au cœur de son viseur. Cent soixante-quinze mètres. Un soldat de fortune ne réfléchit pas lorsqu’il tente d’éliminer un homme. Il agit. Il est payé pour cela. Quand la cible se retourna pour prendre sa fille dans ses bras, une gamine souriante pleine de taches de rousseur, vêtue d’une petite robe en vichy bleue, le tireur retira son doigt de la queue de détente.


    Il pensa. Une brève évocation. Une petite fille. Un père. Cent soixante-quinze mètres. La distance d’une vie. Un souvenir d’une époque mise entre parenthèses remontait à la surface. À force d’entraînements, de privations, d’exercices, le sniper avait appris à se détacher de ses sentiments. De l’esprit de corps et de la discipline était née une confiance aveugle. Le respect des ordres. Une invisible dimension qui transcendait chaque soldat pour en faire une mécanique parfaite, imperturbable. Il ne gambergeait jamais. Sauf là. Une gamine piquetée de taches de rousseur allait faire basculer sa vie.


    – Vas-y. Shoote-le maintenant. La fenêtre ne va pas être ouverte plus longtemps.


    Il se concentra à nouveau, modifia de quelques millimètres sa position.


    – Pas devant cette gamine. Je ne suis pas là pour faire naître des martyrs.


    – Shoote-le. L’ordre a été clair.


    – Impossible. Trop de risque de toucher la fillette.


    – Tu suis les ordres et tu tires !


    Une seconde de trop. La seconde fatale. Le pick-up avait freiné, la portière était ouverte.


    Trop tard. L’homme venait d’entrer dans la Toyota et, avant que le spotter réagisse, la voiture et son escorte remontaient la rue. Le petit trapu avait une main rivée sur la barre du 4 x 4, de l’autre, il serrait son arme en tentant de conserver son équilibre précaire.


    – Trop tard.


    Pas question de tirer dans la voiture au hasard. Les paramètres avaient changé. L’opération était un échec. Des jours de préparation pour rien. Des dizaines de milliers d’euros dilapidés en pure perte. Tous le savaient. Il y a toujours un niveau de risque dans ce type d’action. La possibilité de devoir tout arrêter au dernier moment. Mais personne n’allait le tolérer.


    Le sniper démonta son fusil sous le regard furieux de son équipier, qui annonçait le renoncement du tireur au donneur d’ordre. Cela ne faisait aucun doute, les choses s’envenimaient. Le ton était froid. Les phrases courtes, sans équivoques.


    Le sniper était assez lucide pour saisir l’ambiguïté de la situation. Son compagnon se baissa pour ranger son matériel dans son sac. Il remonta son bras vivement, armé d’un pistolet. La lame d’un poignard de combat lui déchira l’avant-bras. Le Glock tomba entre les pierres. Le sniper modifia son équilibre et enroula son partenaire dans ce qui aurait pu ressembler à un pas de danse. La lame pénétra entre les côtes. Mécaniquement, il tourna son poignet pour sectionner l’aorte. Pompant à vide, le cœur du spotter stoppa toute activité. Sa vie s’était enfuie de son regard avant même qu’il touche le sol.


    Il n’y avait pas de jugement, pas de lettre de licenciement dans ce métier. La moindre défaillance était inacceptable. Tous deux le savaient. Ils n’étaient que de simples rouages d’une mécanique bien huilée. Si l’un grippait, on le changeait sans état d’âme.


    Son condisciple mort, il prit conscience qu’il venait de signer sa démission. Sans préavis. Il connaissait les règles. Après tout, il était un de ceux qui les faisaient appliquer.


    Le fait d’avoir épargné la cible venait de le faire basculer dans le camp des cibles. Il devait disparaître. Sa survie était à ce prix. Il se débarrassa de tout son matériel de communication, prenant soin de tout détruire avant d’enfouir les débris sous des pierres que la poussière allait recouvrir.


    Il n’avait plus le choix. Il lui fallait quitter ce pays. Se fondre dans le brouillard. Devenir transparent s’il ne voulait pas mourir.


    Les récents attentats du 11 septembre, le début d’une seconde guerre en Afghanistan, allaient occuper ses commanditaires durant un certain temps mais la machine politique et médiatique n’oublierait pas. Son nom était dorénavant sur la liste des renégats, sa photo dans les mains de snipers. Ce n’était plus qu’une question de temps.


    Il jeta un coup d’œil dans le ciel, certain d’être observé par un opérateur qui venait d’enregistrer l’intégralité de la scène. Les flux vidéo étaient sans pitié. Il ajusta les lanières de son sac sur ses épaules, équilibra son fusil et se dirigea vers le versant caché de la montagne. Ses rangers ne soulevèrent que peu de poussière lorsqu’il commença à dévaler la pente.


    Parvenu sur l’autre face de la montagne, il accéléra le pas en prenant soin de laisser le moins de traces possible. Ce n’était pas la première fois qu’il avait à courir au milieu d’éboulis, mais sa vie dépendait de son endurance.


    Il revint vers le lac Kul-e Chaqmaqtin, longea la rivière Bartang, frontière avec l’Afghanistan. Il lui fallait maintenant rejoindre la Yasin Valley direction sud, sud-est. Pour ce qui était de la distance, il n’y pensait pas. Pour la difficulté, il était servi. Comme pour chaque mission, il avait repéré les options de repli. Les cols à plus de quatre mille mètres ne l’effrayaient pas, sa condition physique était au top.


    Impossible de rejoindre Douchanbé. C’était s’exposer à tous ceux qu’il allait avoir aux trousses. Pourtant, passer au travers des pays de barbus n’allait pas être une partie de plaisir. Se jeter dans la gueule d’un autre loup pour éviter d’être dévoré par la meute.


    Concentré sur le but à atteindre, il déroulait mécaniquement ses pas, surveillait son souffle, s’imposait une cadence vive mais pas trop rapide. Conserver ses forces. Se poser toutes les heures pour faire le point et s’hydrater. Durer. Simplement durer et courir. Son fusil sur le torse pour équilibrer sa masse, il courait, économisant son énergie en déroulant sa foulée. Il se préparait à traverser des kilomètres de paysages rocheux et arides s’ouvrant parfois sur des eaux tumultueuses. Il prit soin de surveiller les crêtes et tout mouvement suspect. Il évitait les rares maisons. Comme on le lui avait si bien appris.


    Une nouvelle pente à affronter, un chemin à parcourir. Devenir invisible. S’éclipser aux yeux du monde. Son avenir lui paraissait clair. Débuter une énième vie dans un souffle feutré.


    Hier était une source de chagrin. Il devait apprendre à oublier.


    Demain était un rêve que seuls les innocents pouvaient s’offrir.


    Lui n’avait qu’aujourd’hui. Seul comptait le présent. Il lui fallait tout abandonner. S’évanouir pour sauver les siens, se sauver.


    


    

      

        1 Les astérisques (* ) renvoient au glossaire en fin d’ouvrage.
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    Ronronner


    4 novembre.


     


    La salle blanche sécurisée au cinquième sous-sol de l’immeuble haussmannien ronronnait. D’un coup les écrans s’emballèrent. Irina sut qu’une chose inhabituelle se passait. Des listes de codes défilaient bien trop vite sur les écrans de contrôle. Son regard vert perçant jongla des gardes armés, qui restaient droits et indifférents devant les portes en verre blindé, aux technos qui s’affolaient sur leurs machines. Des procédures étaient enclenchées simultanément. L’harmonie des lieux était rompue.


    D’ordinaire, régnait une banale quiétude. Les analystes étaient scrupuleux et les chefs obéissants. Mais là, une sorte de folie avait pris d’assaut le sous-sol. Des doigts couraient sur des claviers, des visages montraient une tension certaine. Un message défila en continu au-dessus de l’écran géant. Une alarme résonna à travers les haut-parleurs.


    Tout le monde tourna son regard vers les LED rouges :


    ALERTE Clean-Planet – CONFIRMATION partie terminée – Identification équipe victorieuse : VXzone, 5 membres – Code names : SeaSky, Brawler, Avenger, Guardian, Sentinel – Analyse : en cours. Un sexagénaire, le cheveu rare et blanc, observait ce monde souterrain de sa console. Sous son costume noir taillé sur mesure, une posture droite, un regard acéré. D’apparence frêle, il se révélait en fait athlétique et vigoureux. Ascétique était le terme qui lui allait le mieux. Il faisait figure d’autorité. Il inspirait la crainte à ceux qui se défiaient de lui et la considération aux autres. Sans aucun doute un ancien officier. Il montrait un visage impassible quand les autres distillaient de l’appréhension.


    – Coupez-moi cette alarme, hurla-t-il.


    Il lut le reste du message, comme ses sbires, qui continua à défiler : Temps de jeu cumulé : 63 jours – Équipes éliminées : 9 –Performances : économique 97 %, politique 92 %, sociale 63 %, écologique 75 %, militaire 82 % – Tactique quantifiable et reproductible 92 % – Options humaines non modélisables : 8 %.


    Henri Chavre de Camartin, deuxième du nom, avait un caractère forgé par une adolescence partagée entre les internats des lycées militaires et une famille extrêmement rigoriste, dénuée de tout sens de l’humour, obsédée par la réussite. Son physique était une simple traduction de son tempérament. Une mise en forme sévère.


    Il était sec comme un coureur de fond. Son visage dur portait les marques d’années de privations et d’un régime strict. Son attitude était aussi rigide que son air austère de père supérieur.


    Conclusion : choix optimisés, interrogatoire des membres préconisé pour modélisation des options adoptées.


    Voilà, nous y sommes, pensa l’homme. Les 8 % qui font toute la différence.


    Dans son dos, on le surnommait le Chanoine. Il le savait. Tout comme il était au courant de tout ce qui se passait dans son univers. Longtemps, il avait hésité entre le séminaire et Saint-Cyr. Son goût du terrain et du commandement l’avait fait pencher vers une vie au grand air faite de risques et de coups tordus plutôt que vers une communauté monastique sage et recueillie.


    L’organisation qu’il gérait, tel le grand maître d’une secte, servait de base arrière pour financer les activités d’un ordre nouveau et assurer le recrutement et la formation militaire de ses hommes.


    Le Chanoine prit connaissance du message. Toutes les têtes étaient tournées vers lui. Il donna les directives en conséquence. Lui seul, chef de cette war room,* avait ce don. Il connaissait ces quelques pourcentages d’actions humaines, c’était la clé qu’ils cherchaient tous. Des mois de recherches, d’autres passés à établir ce jeu bidon pour recruter les meilleurs prétendants. Une petite dizaine de millions d’euros injectés dans sa structure pour arriver à ce petit pourcentage : 8 % répartis en quelques joueurs.


    – Entamez une nouvelle vérification, on ne peut pas se tromper. Checkez-moi tous les paramètres. Si ce pourcentage est exact, il nous faut les membres de cette équipe. Localisez-les ! Donnez-moi les lieux et les identités. Je veux tout savoir et tout de suite.


    Son ton ne prêta à aucune confusion. Sans être despotiques, ses mots tranchaient. Cassants, autoritaires. Pas un seul n’eut à émettre un doute ou une remarque.


    Se retournant vers la femme rousse, il lui intima l’ordre de réunir son équipe et d’être prête à intervenir. Elle avait une vingtaine d’années de moins que lui. Mais paraissait beaucoup plus jeune.


    – Irina, préparez-vous. Vous me rapportez tous les documents, vous me ramenez ces guignols avec ou sans la peau de leur cul. Je veux tout savoir, et surtout comment ils ont réussi ce tour de force.


    Elle leva la tête. Elle regarda sa montre, une Patek Philippe qui faisait sa fierté. Il faudrait huit minutes pour que tout soit prêt en chargeant les véhicules. Responsable de l’unité d’intervention tactique, elle connaissait ses hommes. Ils étaient rompus au terrain. Ils s’organisaient déjà au fond de la salle d’opérations. Chacun connaissait sa tâche. Aucun ne ferait défection. Irina les avait personnellement recrutés et testés. Ils venaient de partout dans le monde. Ils n’avaient qu’une chose en commun : c’étaient des guerriers fidèles, dévoués à sa personne comme elle l’était au Chanoine.


    Sans loi, ils avaient la foi. Hier inconsidérés et inexistants, ils avaient trouvé une fonction, une reconnaissance à ses côtés. Ils n’avaient plus d’identité. Ils avaient oublié leurs noms. Chacun s’était vu offrir la chance de renaître au sein de la Grey-Ink. Pas la moindre trace distinctive. Leur unique histoire, devenait celle qu’ils écrivaient avec Irina. Ils ne reportaient qu’à elle qui ne reportait qu’au maître.


    Six hommes. Pas un de plus n’était nécessaire pour cette opération. HK 416, Uzi, lunettes à vision nocturne, cordes, poignards, radios cryptées et tablettes numériques mises à jour rejoignirent les véhicules, blindés, dans le parking ultra-sécurisé.


    – Je confirme, formula un technicien, qu’une brèche a bien été ouverte hier soir.


    – Les IP * étaient au nombre de cinq, commenta un autre.


    – On les remonte mais il y a des petits malins parmi eux. Ils se sont servis de pare-feu et rebondissent sur plusieurs sites avant de se poser sur le nôtre. Encore quelques minutes et je pourrai vous donner plus d’infos. On passe en revue les providers,* les adresses vont finir par tomber, répliqua le premier.


    Un analyste tapa du revers de la main sur une imprimante qui ne crachait pas ses feuilles assez vite. Une par une, il les lut. Son sourire s’effaça. Le petit homme, vêtu d’une curieuse chemise à carreaux, parcourait les documents, totalement éberlué.


    – Je confirme. Il y a bien une équipe qui a su s’adapter à Clean-Planet. Tous les pourcentages correspondent. Tous, à l’exception de l’option humaine. Le ratio passe à 36,6 % une fois les paramètres corrigés. Incroyable, ce qu’ils ont manigancé, ce qu’ils ont élaboré fonctionne. Mais je dois savoir comment ils ont coordonné cela.


    – Très bien, vous ne devez rien négliger, commenta le Chanoine. On ne spécule plus. Il me faut des statistiques imparables.


    – Soit c’est de la chance et ils ont réussi à combiner et assembler ce qu’aucun de nous n’a su calculer, soit cette équipe est furieusement douée, conclut-il en tendant les résultats à son chef.


    Ce dernier feuilleta rondement les documents.


    – Vos conclusions ? questionna-t-il.


    – Ils sont brillants. Je sais, ce n’est pas convenable de dire cela, mais ils sont vraiment bons. Ils ont réussi ! Pas l’ombre d’un doute, ils sont passés là où tous les autres avaient échoué.


    – Et ?


    – Et que vous dire d’autre… Ils ont réussi ce que vos ingénieurs et vos informaticiens n’ont pas su prévoir. Toutes nos prévisions mathématiques sont à reprendre. Ils ont gagné à un jeu où il ne pouvait y avoir que des perdants.


    – Donc il nous les faut.


    – Oui, pour comprendre. Car si mes gars ont tâché de retracer leur partie, il reste un point impossible à modéliser correctement.


    – Ah oui et lequel ?


    – Le facteur humain, Monsieur. Cet amalgame de gènes qui induit des réactions que l’on ne peut ni spécifier ni prévoir. Les algorithmes, aussi puissants soient-ils, sont encore des modèles mathématiques. Injecter le facteur humain est la clé. La seule qui vaille.


    – C’est une source de handicap.


    – Pour l’instant, oui, mais à terme ce sera une variable d’ajustement. Une fois qu’on aura su tout décrypter, nous pourrons la contourner, voire l’utiliser.


    Des messages codés partirent du huitième arrondissement vers des services plus ou moins officiels. Des entités n’ayant pas pignon sur rue, ou alors avec une vague plaque qui renvoyait vers des acronymes nébuleux, abritant des sociétés enregistrées sur des listings complaisants au Vanuatu ou aux îles Vierges. Ces messages fusaient vers les rares personnes accréditées connaissant Clean-Planet. Elles allaient commencer à s’inquiéter. Si une bande de joueurs, sans aucun doute des adolescents boutonneux, avait réussi à vaincre le logiciel de test dérobé au Darpa *plusieurs mois auparavant, un certain nombre de problèmes allaient survenir. Le Chanoine s’y était préparé. C’est d’ailleurs pour cela que Clean-Planet avait été mis en ligne sous forme de jeu. Une expérimentation grandeur nature pour capter tous les scénarios possibles, impossibles à modéliser.


    Si les systèmes informatiques avaient des capacités intellectuelles pures, les algorithmes avaient une limite. Chacun a été conçu par des humains. Il y avait une différence entre la simulation des neurosciences et la réalité.


    L’objectivité était programmable tout comme une certaine forme d’enseignement pouvait être automatisée. Mais rien ne remplacerait, en définitive, la sélection due à la perception. L’émotion restait impalpable et difficilement quantifiable. Avec Clean-Planet, la Grey-Ink se situait loin des jeux d’échecs. L’IA restait dépendante de l’expertise humaine. Des 0 et des 1 ne remplaçaient pas le cœur, son battement et sa chaleur et l’apprentissage de ses erreurs.


    Le Chanoine fit grincer ses Berluti vernies sur le carrelage immaculé de la salle. Sa paire de chaussures valait le salaire d’un de ses techniciens. À lui la lumière, à eux les affres.


    Le programme Clean-Planet était de sa responsabilité. Quand l’entreprise avait décidé de croiser l’intelligence artificielle avec l’intelligence économique, il avait été nommé responsable de ce programme avec trois objectifs. Acquérir l’information stratégique, protéger les données sensibles et propager des comportements favorisant leur stratégie.


    Sous couvert de jeu, le but ultime était bien la conquête de marchés rentables, la maîtrise des technologies et la constitution de réseaux d’experts. Ce programme n’avait rien de divertissant pour la Grey-Ink. C’était un serious game * permettant d’être compétitif, à l’avenir. Sous couvert de distraction, les ingénieurs et les informaticiens avaient créé un modèle capable d’anticiper et de maîtriser les risques. Ils avaient mis en place le plus grand brainstorming stratégique jamais imaginé. Bref, ils avaient donné naissance à une fabuleuse plateforme mondiale apte à capter l’intelligence et capable d’anticiper les futures stratégies des principaux concurrents. Plutôt que de faire travailler des centaines de consultants et de gérer des problèmes de sécurité et de fuites d’informations, la proposition de l’agence à ses commanditaires avait été de faire travailler les meilleurs geeks,* à leur insu, et d’en tirer un profit très substantiel.


    Les sbires du Chanoine confirmaient que ce n’était maintenant plus qu’une simple question de temps. Il lui fallait être le premier à récupérer l’équipe, ce VXzone et leurs documents pour interpréter et analyser leurs résultats. Les enjeux étaient trop importants. Cela faisait maintenant seize mois qu’il attendait. Il connaissait la gravité de la situation.


    C’était de la survie de son agence dont il était question. Sur Grey-Ink ou GI, surnom donné à la cellule, reposaient de nombreux espoirs. Ceux de puissances économiques détenues par les loups qui jouaient des coudes dans les arcanes. Elles avaient maintenant les yeux rivés sur lui. Lui, qui s’aimait tant en Mazarin du vingt et unième siècle, ne voulait pas finir jeté aux fonds des oubliettes de la république. Même si cela aurait été une fin plutôt honorable et satisfaisante au regard de ce qu’il avait déjà fait dans sa vie.


    – Irina, si cela se confirme, vous aurez carte blanche.


    – J’ai une première adresse. Pas facile d’y aller immédiatement. Il va falloir dépêcher une seconde équipe. C’est en Finlande, brailla un des techniciens.


    – J’en ai une autre, là, ça devrait aller plus vite, c’est en banlieue, dit un second.


    – Identification ?


    – Pour ce qui est de la banlieue, même pas à trente bornes d’ici. Deux individus dans le foyer. Une veuve et sa fille. La joueuse ne peut être que la fille.


    – Nom ?


    – Louise et Fantine Larmian.


    – Confirmation du joueur ?


    – Nom de code SeaSky. Le profil correspond à la gamine. Je charge ses profils de réseaux sociaux sur vos tablettes.


    – Tu m’envoies tout ce que tu trouves sur elle, dit Irina.


    – Profils, photos, relations, emploi du temps et résultats scolaires. Tout est en cours de transfert sur votre disque partagé et automatiquement balancé sur votre téléphone.


    – OK. Et le reste de la bande ?


    – Brawler a été localisé en Finlande, les trois autres sont plus doués. Ils ont sauté à travers de multiples IP. Mais pas de problème fondamental pour nous. Ils ont juste gagné un peu de temps. Leurs identités vous seront communiquées rapidement.


    – OK, vous partez immédiatement avec GI 1 récupérer la gamine et tout ce que vous pouvez trouver, ordonna l’homme aux richelieu vernies. En parallèle, on prépare le terrain pour Helsinki et on voit.


    – Bien, Monsieur, articula la femme aux yeux verts.


    – Irina, vous me les ramenez vivants !


    – Bien sûr.


    – Au moins un. On en a besoin.


    La rousse acquiesça. Elle hissa sa main et fit tournoyer son index. Ses hommes se mirent en mouvement.


    Elle remonta la fermeture de son blouson de cuir noir sur sa poitrine, un poil orgueilleuse, puis lissa par réflexe son pantalon sur sa taille. Sa démarche était assurée. Elle frappa le sol un peu plus durement de la jambe droite. Le kilo de composite de son Beretta à sa ceinture faisait qu’elle abîmait toujours un peu plus son talon droit. Elle se recoiffa en passant la porte qui menait à l’ascenseur.
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    Sauter


    La roue arrière droite du car sauta dans le vide, puis retomba lourdement sur le pavé. Décidément, aucun chauffeur ne saurait jamais éviter ce trottoir. Fantine ne quitta pas son cahier du regard. Elle était habituée à ce virage et, comme d’habitude, elle avait préventivement posé sa main sur sa sacoche pour éviter que son contenu ne se répande dans le couloir du bus.


    Cela lui était arrivé le jour de la rentrée. Elle avait détesté cette expérience. Toutes ces petites pestes avaient ri d’elle. Seule Chloé l’avait aidée à ramasser ses affaires. Par cet acte, elles avaient scellé leur union. À bien y réfléchir, cette adolescente était ce qui se rapprochait le plus d’une amie. Elles se voyaient assez souvent, enfin quand Chloé lâchait son copain. Ce qui arrivait de moins en moins ces derniers temps.


    Comme tous les soirs, Fantine avait relevé la capuche de son sweat. Sa mèche rouge qui lui cachait la moitié de la frimousse se balançait à chaque virage. Ses écouteurs crachaient du Skunk Anansie. Elle griffonna les résultats de ses exercices de maths sur son cahier tout en pensant à sa soirée. Elle ne souriait pas. À quoi cela servait ? Elle se concentra pour finir au plus vite.


    Sa mère allait encore être absente à son retour à la maison. Depuis quelques jours, son nouveau job l’accaparait. Louise devait livrer la nouvelle version du site Web d’une start-up qui écoulait des vêtements made in China à prix cassés. Même si elle lui en voulait, Fantine était fière d’elle. Le fait d’être retournée sur les bancs de l’école pour décrocher un diplôme de webdesigner. À son âge, chapeau !


    Elle préparerait à dîner et aurait tout le loisir de célébrer la fin de partie sur Clean-Planet. La victoire du crew* ! Un truc dément. Le message reçu cet après-midi sur son Smartphone de la part de Brawler était clair. Ils avaient gagné. Ils étaient les survivants de la plus longue partie à laquelle elle ait jamais joué. Deux mois à se relayer, à partager des stratégies, à être sur le pont H 24, à se coordonner, à se répartir l’ensemble des actions. Huit semaines à veiller et à agir à tour de rôle, à partager des idées parfois absurdes, à se faire des amis de part et d’autres de la planète, à échanger des tactiques, mais aussi des sentiments. Mais ils l’avaient fait. Ils avaient réussi. Fantine avait adoré cette expérience. Elle en sortait grandie. Son anglais s’était amélioré et ses coéquipiers lui avaient ouvert l’esprit. Tous avaient un petit plus qui garantissait la victoire. L’un avait une fibre plus écolo, l’autre plus techno. D’un bout à l’autre de la planète, de Singapour au New Jersey, elle n’aurait jamais pu imaginer correspondre de manière aussi intime avec des garçons venant d’horizons différents. Ils avaient gagné. Le crew était une sorte de commando de geeks planétaire. Ce soir allait être un soir de célébration.


    Même si elle connaissait la futilité d’une telle chose, elle était heureuse. Fantine regrettait juste de ne pouvoir partager ce succès avec ses parents et ses amis.


    Fantine, quel drôle de prénom, pensa l’adolescente. « Aimer ou avoir aimé, cela suffit : ne demandez rien ensuite », avait écrit Hugo dans Les Misérables. Ses parents étaient fans. Louise retrouvait dans le père de sa fille les deux faces d’un seul et même homme portant avec lui la dureté et le grand cœur d’un Valjean et la droiture extrême d’un Javert, mais elle croyait dur comme fer, à cette époque où ils étaient encore une famille, à l’amour. Ne pouvant se résoudre à l’appeler Cosette et encore moins Euphrasie, ils avaient donc opté pour Fantine.


    De son père, elle n’avait que de vagues souvenirs et une photo sur laquelle il la portait sur ses larges épaules, au bord de la mer. Elle devait avoir quatre ou cinq ans. Elle, avec sa tignasse noire volant au vent, lui, le cheveu brun, coupé court, à la militaire. Il avait le teint lumineux, la mâchoire carrée, le menton saillant et volontaire, des yeux un peu allongés et vifs fleurant bon l’intelligence. C’est sa mère qui avait pris cette photo. La mer, le ciel, eux deux.


    Son surnom venait de là. SeaSky. Plus personne ne se rappelait où cette photo avait été prise. Sans doute dans un de ces ports bretons qu’ils appréciaient tant. Son père avait découvert cette région sur le tard. Lui, l’homme du Sud. À chaque permission, il les embarquait dans sa Golf et leur faisait découvrir une petite merveille isolée. Mais ça, c’était avant. Avant qu’un jour il ne rentre pas.


    – Disparu en action sur un théâtre d’opérations extérieur.


    En quelques mots, Fantine avait perdu son père. Elle avait cinq ans. Un cercueil scellé dans un cimetière désert, pas grand monde autour, une femme isolée avec sa fille pleurant et se découvrant un avenir difficile. Le vent, le froid, la tristesse.


    Aujourd’hui, de rares souvenirs la rattachaient à cet homme. La Golf hors d’âge affichait les centaines de milliers de kilomètres que le moteur avait avalés sans broncher. Cette photo. Elles n’avaient plus aucun contact avec l’armée. La grande muette l’était restée. Pas un soutien. Pas une aide.


    Louise avait repris un travail. Elles avaient ratissé la France au gré des contrats. Impossible de passer deux années scolaires au même endroit. Louise fuyait toute relation durable. Fantine ne lui avait connu aucun autre homme. Elle se donnait corps et âme à sa fille, tentant de lui offrir un semblant de vie confortable. Fantine n’avait pu se faire aucune véritable relation. Arrivant dans une école, elle savait que, l’année finie, elle partirait. Elle s’était donc faite à l’idée d’être celle qui est différente. Elle s’était forgé une armure. Elle apprenait. Elle grandissait. Et elle recommençait ailleurs.


    L’adolescence est une période faussement heureuse, ouverte sur des espoirs dissimulés. Dès son plus jeune âge, Fantine avait fait une croix sur ses rêves. Seul, ce qui était factuel était vrai. Cartésienne, elle vivait le moment présent. Seul celui-là comptait.


    La photo des jours heureux était constamment avec elle. Rangée dans son portefeuille comme un talisman. Aucune des deux ne parlait de cette époque. Cependant, de temps à autre, Louise, en colère, lui rappelait qu’elle avait le même caractère que son père.


    Fantine sortit la photo et la regarda avec nostalgie. Puis elle la rangea précieusement.


    L’adolescente se concentra sur les probabilités. Une fois passées la rhétorique et les formules alambiquées qui rendent obscures les théorèmes et les énoncés des problèmes, elle trouva cela logique. Une expérience est dite aléatoire quand son résultat est déterminé par le hasard. Il ne peut donc pas être prévu à l’avance avec certitude. Elle se souvint d’avoir lu un truc à propos du hasard sur Internet. Al-zahr, un jeu de dés. Une distribution de probabilités. Décidément, ce soir tout tournait autour de cela.


    Elle jeta un œil sur l’écran de son Smartphone. Une petite enveloppe pleine clignota sur l’écran. Quatre messages étaient arrivés. Brawler et Sentinel l’attendaient. Tous étaient heureux. Ils avaient gagné ! La section du VXzone se gargarisait de sa prouesse. Des semaines rivées sur leurs écrans à se plonger dans des livres d’économie, à se jouer des statistiques pour enfin arriver à ce couronnement. Oui, ils étaient satisfaits du travail mené. Et plus encore heureux d’avoir vaincu les autres. Arriver au bout du tableau. Tout en haut. Être les seuls à franchir victorieux cette ligne d’arrivée virtuelle. Si seulement Fantine pouvait partager cette victoire.


    Dans le car, il n’y avait presque plus d’élèves. Encore deux minutes pour finir de gratter ses maths. Un signal lumineux afficha son arrêt. Fantine mit un point final. Elle avait résolu son problème. Elle fourra tout dans sa besace, crayon et cahier, et sauta avant la fermeture de la porte.


    Il pleuvait et une rafale lui colla un paquet d’eau sur les yeux. Bienvenue en banlieue. Un lieu touchant la ville et la campagne et qui n’avait jamais offert le choix à ses habitants. Une frontière large d’une dizaine de kilomètres où s’entassaient des millions de personnes dans un monde sans réelle identité. Des hommes et des femmes résignés dès leur plus jeune âge, soumis à un quotidien terne. Les victimes sans voix d’une politique de l’aménagement territorial, sans fondation historique ni repère culturel. Une vague étendue en dehors du monde.


    Si elle n’était, d’habitude, pas accueillante, la banlieue était encore plus triste au mois de novembre. Le crépuscule, le froid, pas un chat dans les rues. Un dortoir où des architectes avaient allongé les buildings en un concept de banlieue US raté. De minuscules maisons semblables, se collant les unes aux autres, modestes et étriquées, aux façades plus ou moins blanchies, dans des allées identiques où même les noms se ressemblaient. Allée des Mimosas, des Capucines, des Glycines. Des bouquets de fleurs invisibles absorbées par des haies de conifères mal taillées.
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    Connaître


    Chavre de Camartin était connu pour être l’unique point d’entrée d’Irina avec ses commanditaires. L’homme aux Berluti, dirigeant froid et méthodique, l’employait pour l’excellence de ses prestations. La rémunération qu’il lui octroyait n’avait rien d’une aumône et la liait à lui. Il la dirigeait comme il veillait sur ses autres brebis. Elle dirigeait son équipe, ses spadassins. Il s’occupait de la bureaucratie, des commissions et des comités. Il rendait des comptes au seigneur. Elle évoluait sur les théâtres d’opérations qu’il lui indiquait et ne rendait des comptes qu’à lui. Il ordonnait. Elle s’exécutait. Un bras séculier. Un glaive vengeur.


    À lui les rapports, les procès-verbaux. À elle le terrain. Mais pour ce qui était des retranscriptions d’auditions, des avis au parquet et des comptes-rendus de confrontations, aucun souci, la Grey-Ink s’était depuis longtemps affranchie de ce genre de procédure. Habituée des lieux interlopes, l’agence se limitait au strict nécessaire. Investigation, enquête, action. Les interpellations et la paperasse, elle laissait cela aux bleus. Ceux qui avaient pignon sur rue.


    D’aussi loin qu’Irina se souvenait, ce fonctionnement lui convenait. Elle était l’élément incontournable de la section. Cela faisait quatre ans qu’elle collaborait avec la Grey-Ink. Et si elle n’avait pas la sincérité qu’aurait souhaitée le Chanoine envers ce siège presque saint, elle avait depuis longtemps gommé toute trace de scepticisme et fait preuve d’une loyauté sans faille. Pas de vague à l’âme. De l’action. Le plaisir de contrôler son environnement. Irina aimait les armes, la puissance qu’elles lui conféraient. Elle se délectait du pouvoir de la peur. Elle était née dans cet univers. Elle avait grandi dans un monde un peu différent. En marge de celui des gens normaux. C’était un avantage considérable sur ses proies. Elle était capable de tout. Les autres restaient bridés par une éducation, une culture, une croyance. La rousse ne croyait qu’en elle.


    C’était une survivante, une rescapée de quarante et un ans. Elle tirait sa force de sa souffrance passée. Elle avait su survivre grâce à sa beauté mais seules son intelligence et sa cruauté l’avaient rendue insensible à la sauvagerie et à la monstruosité des hommes. Des mains froides, sans pitié, et un visage d’ange.


    Elle s’immobilisa devant le miroir de la cabine qui descendait vers le parking et entraperçut la gamine des bas-fonds de Calcutta dans l’un des reflets.


     


    Irina avait quitté l’Inde peu avant la catastrophe de Bhopal en 1985. Une autre catastrophe l’avait déjà bousculée. Elle s’appelait encore Irène, orpheline européenne de dix ans, sans la moindre ressource, livrée à elle-même. Elle avait dû apprendre à subsister dans un pays qui l’avait rejetée.


    À force de combats et de petits larcins, elle grimpa dans l’échelle sociale des bas-fonds. Elle planta son premier couteau dans la chair d’un homme à onze ans. À douze, elle savait que ses cheveux roux, son attitude occidentale l’avaient rendue inadaptée au système de castes, à la vie dans ce pays. Pourtant, elle avait survécu dans les rues de Calcutta, prête à tout pour quelques piastres, un morceau de nâm. Une gamine occidentale vivant parmi les rejets de cette société hindouiste, les Dalits. Comme eux, elle ne pouvait prétendre à la pureté et au karma. Ceux-là mêmes qui se servaient d’elle devaient se préserver de la « pollution » qu’elle représentait. Elle ne provenait même pas des castes inférieures !


    Un diplomate russe qu’elle tentait de détrousser l’avait arrachée à sa condition, trouvant en elle une proie facile à manipuler. Durant des mois, il l’avait façonnée. D’une chapardeuse pouilleuse, il fit une pépite. En multipliant brimades et souffrances, il modela son corps, la dota d’un moral d’acier rompu à toutes les traîtrises et toutes les pénitences. Elle apprit à le seconder. D’abord en Inde, où son aptitude à parler l’anglais et le bengali lui servit, puis un peu partout au gré d’une cartographie qu’elle ne connaissait pas. La jeune élève se révéla douée pour les langues. Il l’initia au russe rapidement. Son périmètre, sa vision du monde s’élargit instantanément.


    Elle développa une musculature impressionnante faite de puissance et de délicatesse. À force d’entraînements intensifs, elle maîtrisa certains arts martiaux. À force de patience et d’exercices, elle se forgea un mental d’acier. Des mois durant, elle travailla seize heures par jour, rompant la pratique du kalarippayatt* pour verser dans des exercices spirituels. Quotidiennement, au rythme des rituels des moines ascètes jaïns, elle maîtrisa le dhyâna.*


    Irina mit sa colère au service de sa maîtrise des marmas,* ces cent sept points vitaux du corps humain. Elle fut la première femme d’origine occidentale à avoir atteint le verumkai, niveau ultime de la connaissance des points vitaux. Elle domina l’ensemble des positions très basses et des sauts très hauts. Elle aurait pu devenir gurukkal,* mais la vie avait éliminé chaque parcelle de douceur de son esprit.


    Exfiltrée des artères sales de la ville, l’orpheline ne craignait plus le mal. Elle avait une raison de vivre. Son absence de valeur morale la poussait à conquérir ce monde. L’enfer était pour les autres. L’adolescente devint, sous l’emprise de son mentor, une tueuse sans pitié.


    Ne viser que le dépassement de soi. Une évidence. Quand, autour de soi, il n’y a que le vide, il convient de se construire soi. Se forger ses propres fondations. Avoir sans cesse un avantage sur les autres. Je suis mon point central. Irina s’était répété cela des milliers de fois. C’était son mantra personnel.


    Devenue adulte, elle commença à se rebeller, à désobéir. Le Russe l’abandonna et la jeta en pâture, telle une esclave sexuelle, à des soldats morts de faim. Mais la petite fille des bas-fonds était devenue une femme dangereuse et sexy. Elle se retrouva dans les plaines d’Azerbaïdjan, contrainte à rejoindre la faction d’un mafieux local.


    Son allure occidentale faisait d’elle plus qu’une partenaire, un trophée. Malgré les mois à prouver sa valeur et sa vaillance, elle ne fut jamais acceptée. Jamais jusqu’à ce que, un soir, où les hommes festoyaient une maigre victoire dans une beuverie arrosée comme il se doit, elle résista. Le chef essaya de la souiller, suivi d’un petit groupe enthousiasmé par la tentative. Elle contrecarra les avances des uns et s’opposa aux autres. Elle encaissa le choc et la barbarie. Elle reçut des coups, fut meurtrie. Son corps fut profané, contusionné. Elle perdit toute idée d’amour-propre.


    Blessée, salie, elle se recroquevilla. Éclaboussé par cette infection, son intellect prit le dessus. Elle sépara son esprit de son corps déshonoré et avili. Elle puisa une nouvelle force. Plus puissante. Un voile se déchira. Elle était enfin elle. Plus déterminée que jamais, elle se releva avec un aplomb qui, jamais, ne la quitterait.


    Elle se sauva, non sans avoir emporté avec elle la vie des soldats qui l’avaient offensée. Durant des semaines, elle pista son ancien instructeur. C’est dans un hôtel de Bakou qu’elle fit rendre son dernier souffle à son précepteur. Un lit aux draps sales, une chaise en bois pour tout meuble et un miroir fendu. Le faste avait fui cet homme. Elle l’attendit dans cette chambre puant le tabac froid. Ivre mort, l’homme entra, titubant, une bouteille de vodka frelatée à la main. Il lui fallut une poignée de secondes pour la reconnaître. Le papillon s’était mué en une bête féroce. Irina saisit la bouteille, but une gorgée et la brisa. Puis elle déchiqueta le sexe de son ex-mentor. Frappant sans trembler, elle mit fin à sa vie. Elle sortit de la chambre, le bras ensanglanté, polluant l’air d’une lourde odeur de sang.


    Irina passa par Gandja pour rejoindre la Géorgie, où elle vécut durant trois mois, perfectionnant ses techniques de combats. Elle améliora sa maîtrise des armes. Se sentant enfin prête, elle rejoignit le monde libre le 9 novembre 1989, avec des milliers de citoyens de l’ex-Allemagne de l’Est. Les suites une et quatre de Bach resteraient, pour elle, les airs de la liberté.


    L’ascenseur se figea. Irina corrigea de l’index son rouge à lèvres dans la glace avec la même concentration qu’elle mettait dans ses étirements du matin. Satisfaite, elle se voyait musclée et élancée, sensuelle et mortelle.


    Oui, s’examina-t-elle, une tueuse peut être belle.


    Les portes s’ouvrirent. Irina afficha sa détermination coutumière et se précipita vers la voiture de tête.


    Les deux Range Rover poussaient leurs moteurs V6 dans la rampe. Ils avaient été modifiés pour faire décoller les deux tonnes des véhicules bien au-delà de la vitesse maximale annoncée par le constructeur.
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    Marcher


    Fantine marchait tête baissée sous l’averse. La pluie s’écrasait contre elle. Une main se posa sur son épaule. Elle se retourna vivement. Chloé lui souriait, semblant vouloir lui parler, sans aucun doute, de son copain. Elle lui enviait cette chance de sentir la chaleur d’une main, le fait de pouvoir se confier, de bâtir des rêves communs. Les garçons, c’était leur point de rupture. Chloé n’avait que lui à la bouche. Du coup, Fantine s’était inventée une histoire avec un petit ami. Il avait pris forme sous les traits de Paul. Elle avait honte de se l’avouer, mais il était celui qui se rapprochait le plus d’une relation d’ado. Platonique, virtuelle et fausse.


    Mais ça, Chloé l’ignorait.


    Cette dernière tourna à droite, par l’allée des Glycines, laissant sa copine avec un bref « à demain » qui résonna dans la rue. Fantine rentra chez elle par le chemin qu’elle avait pris des dizaines de fois, celui qu’elle préférait, à travers les arbres.


    Elle longea l’arrière de la résidence. C’était là qu’elle aimait le mercredi et le samedi commencer son footing. Elle n’y croisait jamais personne. Pas même les vieux qui préféraient promener leurs chiens sur les trottoirs. Un petit chemin de terre tranquille qui bordait l’arrière des jardins et qui serpentait le long des champs.


    La résidence était silencieuse. Normal pour sa banlieue. Mais pas à ce point. Même les chats, d’habitude si prestes à miauler dans les rues, restaient cachés. Une chape feutrée recouvraitle voisinage comme en hiver lorsque la neige recouvre la ville. Pas un bruit, pas une voiture.


    Fantine approcha de chez elle. Deux gros 4 x 4, aux vitres fumées et bizarrement dépourvus de plaques d’immatriculation, stationnaient sur le gazon, bloquant la Golf de sa mère. Le gazon, la fierté de Louise. Elle allait être folle de rage. Elle qui, pour la première fois, s’était mise au jardinage.


    Mue par on ne sait quel instinct, elle fit le tour du pavillon, discrètement, et lâcha son sac dans le buisson de la voisine. Elle qui avait toujours détesté les thuyas de la vieille demoiselle la remercia.


    Fantine ressentait ce petit truc en plus qui la rendait inquiète. Celui qui met les sens en éveil. Elle se douta qu’elle devait veiller à ne pas faire de bruit. Elle fit de son mieux. Pliée en deux, l’adolescente se fondit dans la pénombre.


    Derrière la baie vitrée, elle ne put réprimer un cri d’effroi quand elle vit sa mère entourée d’hommes en combinaison noire. L’un d’eux parut l’avoir entendue, car il se retourna prestement et se dirigea vers la baie vitrée. Il scruta l’extérieur durant quelques secondes. Son crâne rasé brillait sous la lumière du salon. Fantine lui trouva un air dédaigneux et arrogant. Elle s’aplatit contre le mur de la maison. Son cœur s’emballa. Elle voulait se fondre dans la pierre. L’homme tourna la tête dans sa direction, puis de l’autre côté. Satisfait ou tout du moins rassuré, il revint à l’intérieur.


    Les secondes passèrent. Fantine se focalisa sur ce qui se déroulait chez elle. La scène était une pure folie pour cette gamine de quatorze ans. Le salon était dévasté. Le fauteuil était retourné, un des hommes en noir était assis sur le canapé qui servait de lit à Louise. Il avait un fusil dans la main. Le genre que l’on voit dans les films. Un gros riot gun. Il surveillait la porte d’entrée. Concentré, il attendait et ne se préoccupait pas des autres. La TV était éclatée par terre. Seul le lampadaire tenait encore debout et éclairait la pièce principale. L’ordinateur de sa mère était débranché, éventré. L’escadron retournait toutes les pièces avec fracas. Les voisins, d’habitude si prompts à hurler dès qu’elle mettait la musique un peu fort, ne réagirent pas. Un homme entra dans la cuisine, un autre sortit de sa chambre, sa tanière, avec son PC sous le bras.


    Elle compta six hommes et une femme. Une femme toute vêtue de cuir noir, pantalon moulant et blouson léger, belle comme dans les séries américaines. Perchée sur de hauts talons, elle prenait soin d’éviter de se prendre les pieds dans les câbles. Sa chevelure rousse était flamboyante. Fantine l’entendit hurler :


    – Où est ta fille ?


    Louise paraissait terrorisée. Elle semblait supplier ses agresseurs. La veste de son tailleur était déchirée. Pour une fois qu’elle n’allait pas au travail en jean. Une nouvelle claque vint s’aplatir lourdement sur sa figure tuméfiée. Son arcade sourcilière avait doublé de volume et sa joue enflait à chaque seconde, à chaque coup.


    – Où est-elle ? questionna encore une fois la femme rousse. Réfléchissez bien à votre réponse. Je n’ai aucune patience et pas de temps à perdre.


    – Quoi ? Que lui voulez-vous ? répondit Louise dans un hoquet, baignée de larmes.


    – Ce n’est pas toi qui poses les questions !


    – Mais… que vous a-t-elle fait ?


    – Tout ! Il s’agit surtout de ce qu’elle n’aurait pas dû faire. Mais cela ne te regarde pas. Je répète. Où est-elle ?


    – Je ne sais pas. À l’école. Elle avait une sortie. Elle aura certainement du retard ce soir.


    – Non ! Son emploi du temps est formel. Elle a fini à quinze heures cet après-midi et, si on compte le temps de trajet par le bus, elle devrait être là.


    – Elle doit être avec ses amies en train de faire ses devoirs.


    – Je t’avais dit de mesurer ta réponse et de ne pas me mener en bateau. Je ne joue pas ! Ta fille rentre par le bus avec une de ses amies comme chaque jour. Elle a neuf minutes de retard. Ce n’est pas ses habitudes. Dis-moi où elle est !


    La femme rousse lui cassa le bras d’un coup sec. Kurpara. Au niveau du coude. Imparable. Louise hurla de douleur. Fantine sentit une boule de rage mêlée à de la pitié au creux de sa gorge. Elle était à deux doigts de pénétrer dans le salon pour se livrer. Se jeter dans les bras de sa mère qui souffrait. Pourtant, une alarme sonna dans sa tête. Une voix lui dit de ne pas le faire. De rester recroquevillée comme elle l’était.


    L’homme aux côtés de la rousse ne montra pas la moindre émotion. C’était tout juste s’il n’avait pas souri. Il jeta un œil à sa montre.


    – Emportez tout, PC, disques durs, photos, cahiers. Je veux tout savoir sur elle. Ses amis, ses contacts, ses habitudes. Je veux tout ce qui la relie à Clean-Planet. Rapportez tout, vociféra la femme. Extraction dans moins de deux minutes !


    Sa mère se roula par terre. De sa bouche ne sortit qu’un filet de bave. Elle défia ses tortionnaires. Louise se douta de la suite. Elle semblait voir Fantine cachée derrière les rideaux de la fenêtre.


    – Nous n’avons plus besoin d’elle. Vous deux, allez patrouiller dehors. La gamine ne doit pas être bien loin. Allez chez sa copine, traînez dans les rues. Ce ne doit pas être bien compliqué, ce bled est grand comme mon appart’, cracha la rousse, énervée.


    Saisissant son téléphone, elle hurla un ordre clair après avoir cliqué sur une icône.


    – Standard de FiftyShades.


    Un nom de code pour celle qui était le membre le plus sexy de GI. Un relent d’humour grisâtre donné par son équipe et accepté par Irina.


    – Trouvez le nom de l’autre gamine et envoyez-moi ses coordonnées.


    Elle rangea son téléphone dans son blouson en laissant entrevoir une arme à sa ceinture. Elle avait déjà vu le regard de ces mères dans les ruines des cités soviétiques. Celui des louves protégeant leurs petits jusqu’à la mort. Un baroud d’honneur qui les portait jusqu’à l’ultime sacrifice. Elle sut qu’elle n’en tirerait rien. Cette femme aiderait sa fille quoi qu’il lui en coûte. Elle la défendrait jusqu’à son dernier souffle. Irina n’avait pas de temps à perdre. Il ne s’agissait pas de barbarie, mais d’efficacité. Seul l’objectif imposé par le Chanoine avait de l’importance. L’autre n’était rien pour elle. Un simple outil, un intermédiaire qui aurait dû la mener jusqu’à sa cible. Étendue au sol, les muscles tendus, Louise envoya un sourire à sa fille. Elle l’avait vue. Pas longtemps. Une fraction de seconde, de l’autre côté de la fenêtre. Un sourire en guise d’adieu rempli d’amour et de désolation. Pas un geste, mais tout ce qu’une mère peut traduire dans un dernier regard à la personne qu’elle aime le plus au monde. La douleur avait disparu de son visage. Louise parut l’implorer de fuir avec tout l’amour possible. Elle était désolée.


    Ce dernier sourire fut pris par la femme aux yeux verts comme une défiance. Dans son holster, elle saisit, de sa main droite gantée, un Beretta Px4 Storm, celui-là même dont Avenger se servait dans Ghost Recon* et que Fantine aimait utiliser quand elle endossait la personnalité de Lara Croft. Elle regarda le doigt de la rousse se rapprocher de la queue de détente. Elle connaissait la suite. Le 9 mm Parabellum est des plus efficaces. Son regard passa des yeux de sa mère à cette femme.


    – Tu aurais dû m’écouter. Ta fille, on va la trouver de toute manière. Avec ou sans toi. Cela dit, réflexion faite, ce sera, sans toi, informa la rousse.


    Puis en s’adressant à ses hommes, elle ordonna d’une voix sèche :


    – Extraction immédiate. Vous chargez tous les éléments dans les coffres.


    Irina observa sa victime. Toutes les deux se doutaient de ce qui allait suivre. Louise respirait encore. Elle se résigna dans un souffle. Triste fin. Son bourreau, d’une main ferme et sans indulgence, fit feu.


    Louise s’affala sur le carrelage du salon. Un cercle rouge l’enlaça. Le corps fit un soubresaut, mais toute fonction cérébrale l’avait abandonné. Un simple mouvement mécanique. Fantine eut envie d’hurler. Mais, d’instinct, elle sut que cela signerait son arrêt de mort.


    L’horreur s’abattit sur la jeune fille avec toute sa brutalité. La femme rousse venait de sceller son destin. Un sort fait de frayeur et de haine. L’adolescente ouvrit la bouche et mordit sa manche pour ne pas hurler. Une telle sauvagerie la fit basculer dans un univers parallèle. Ce qu’elle venait de voir ne pouvait exister. Pourtant, sa mère gisait aux pieds de la femme aux yeux verts. Un regard minéral et un cœur de pierre. Fantine sentit cette vision se graver au plus profond de son âme. Elle mit une image sur l’infamie.


    Fantine bascula dans un univers d’adultes déments et violents. Le dégoût au bord de ses lèvres, il ne fit aucun doute pour elle qu’elle devait maintenant survivre dans ce nouvel espace.
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    Foncer


    La tête baissée dans les thuyas, Fantine fonça en essayant d’être la plus discrète possible. Se faire minuscule, tenir sa respiration. Elle récupéra son sac au passage et courut. Les branches s’agrippaient à elle. La nature lui semblait hostile. Les arbustes la lacéraient. Elle devait arriver avant eux chez Chloé. La prévenir. Lui raconter, lui dire de fuir.


    Elle traversa les jardins en tâchant d’éviter d’alerter les chiens. Elle tomba à genoux. Les mains dans l’herbe mouillée. Elle sentit l’humidité transpercer son pantalon. Fantine fut prise de spasmes. Elle vomit sa peine, sa douleur. C’était trop pour ses quatorze ans. Elle revit la femme rousse tirant sur sa mère. La scène repassait au ralenti, en boucle. Elle ne pouvait retenir ses larmes. Panique. Angoisse. Elle avait mal. La souffrance ancrée dans ses tripes.


    L’adolescente resta prostrée quelques minutes, dans ce jardin qu’elle ne connaissait pas, puis tenta de reprendre le contrôle d’elle-même. Elle respira régulièrement, par grandes bouffées. L’air froid pénétra ses bronches. Son rythme cardiaque commença à s’apaiser. Une profonde inspiration suivie d’un souffle long. Elle recommença une dizaine de fois, à la limite de l’évanouissement, suroxygénée. Elle se mit à réfléchir.


    Si Fantine avait reçu une éducation religieuse, elle aurait peut-être envisagé la consolation ou le réconfort. Mais l’esprit, la révélation étaient des concepts que personne ne lui avait inculqués. Qui peut se douter qu’à quatorze ans l’affliction est un supplice dont on ne se remet pas ?


    Deux objectifs se dessinaient. Un à court terme. Chloé ! Elle devait aller chez son amie ! L’autre à plus long terme. Tuer cette femme !


    Elle passa une main boueuse sur son visage submergé de larmes. Ce qui lui donna l’aspect d’une guerrière. Elle enfila sa capuche et se remit à courir.


    En cette nuit de novembre, un truc n’allait pas. Avant d’arriver chez Chloé, Fantine stoppa. Au carrefour, un halo de lumière rouge trouait l’obscurité. Une odeur de brûlé se répandait. Une fumée âcre la prenait à la gorge. La maison de Chloé était en flammes. Des flammèches léchaient les baies vitrées, des cendres volaient dans la rue. Le feu embrasa la zone pavillonnaire. Pas de doute, les hommes en noir l’avaient précédée.


    Autour d’elle, c’était le chaos. Des policiers tentaient tant bien que mal de gérer ce petit monde de la banlieue qui, d’habitude, s’ignore et qui, maintenant, s’animait. Des voisins sortaient. Le quartier s’incitait au courage, à la coopération. Il s’activait enfin.


    Derrière les Kangoos sérigraphiées Police, des gens criaient. Les curieux surgissaient de nulle part. Des femmes en jogging étaient pétrifiées par le spectacle. Des hommes, traînant en pantoufles sur le trottoir, saturaient les numéros d’urgence pour prévenir les pompiers, des jeunes de son âge se ruaient pour choper le selfie de la soirée et être le premier à faire le buzz sur Instagram.


    – Chloé, où es-tu ? se demanda Fantine.


    Elle jeta un œil aux alentours cherchant son amie et ses parents. Personne ne fit attention à elle. Elle était transparente. Sauf pour ceux qui la cherchaient. Elle distingua une des Range garée tous feux éteints au bout de la rue. Ils l’attendaient. Elle les avait repérés à temps. Peut-être un des tueurs était-il parmi la foule ? Elle observa les gens, se fit toute petite et finit par faire demi-tour.


    Fuir ! Il lui faillait partir vite et loin. Elle courut jusqu’à la gare en prenant soin d’éviter les lumières. La ville n’était pas bien grande. L’avenue était vide.


    Au moindre bruit de moteur, elle se plaquait aux murs, tentant de se rendre invisible. Le gyrophare d’un camion de pompier l’éclaira brièvement. Les pompiers allaient arriver un peu tard sur les restes calcinés de la maison de son amie.


    Elle se remit à courir, se félicitant de son entraînement quasi quotidien. Le semi-marathon des collégiens ne serait pas pour cette année. Pourtant, elle s’y était préparée comme jamais. La course à pied avait toujours été sa bouffée d’oxygène. Son moment privilégié, où elle pensait à tout et à rien. Juste mettre en rythme un pied devant l’autre pour aller sans cesse plus loin, plus longtemps.


    Elle remonta les rues. Un coup à gauche, un coup à droite. Elle courut, tenta de contrôler le point de côté qui lui dévorait l’estomac. Elle avait mal aux poumons, ses jambes ne semblaient plus pouvoir la porter. Pourtant, elle continua. Mécaniquement. Une jambe après l’autre, et encore. La douleur physique lui rappela qu’elle était encore vivante. Et elle devait le rester.


    Elle regarda partout, devant elle, derrière elle. À l’affût tel un gibier. Pour combien de temps ? Combien de temps met le gibier avant d’être rabattu et de tomber entre les mains des chasseurs ? Elle ne voulait pas répondre à cette question.


    Devant le commissariat, un endroit qu’elle n’aimait pas par principe, Fantine remarqua la Range, stationnée sous un lampadaire. Deux silhouettes à l’intérieur.


    Elle était à une vingtaine de mètres d’eux. Des flics à portée de main. Si proches et pourtant inaccessibles. Elle sut d’instinct qu’elle ne pourrait arriver au commissariat avant qu’ils se saisissent d’elle. Elle reprit sa course. Elle traversa la petite ville. Deux avenues trop larges, une rue trop commerçante désertée avec des enseignes trop éblouissantes. Elle devait, sans se perdre, se fondre dans le paysage jusqu’à son objectif. Partir. Vite et loin.


    Pas question de faire du stop. Ils étaient sur la route. Elle longea la voie ferrée. Quelques convois rompaient la quiétude et soufflaient une odeur d’huile sur les bastaings. Ses tennis trempées pesaient une tonne.


    Arrivée à la gare, Fantine ne vit personne. Il y avait belle lurette que les caméras de surveillance avaient été cassées par les bandes de la cité voisine et les grillages éventrés par tous ceux qui resquillaient. La SNCF avait cessé, faute de moyens, de les réparer. Il était trop tard pour compter sur la présence des vigiles. Elle passa la tête à travers le grillage, enjamba la voie et rejoignit le hall. Un courant d’air froid l’accueillit alors qu’elle aurait eu besoin d’une bouffée de chaleur.


    Quelques voyageurs piétinaient sur le carrelage sale devant les distributeurs de billets. Le vendeur de journaux et de cigarettes s’apprêtait à tirer sa grille. Les sans-abris commençaient à investir les lieux. Les cartons avaient fait leur apparition, les chiens aussi.


    Dans le reflet d’un panneau publicitaire qui vantait des vacances à un tarif défiant toute concurrence, elle se regarda, recouverte de boue. Les toilettes publiques étaient évidemment immondes, elle s’y aspergea, tentant de se redonner figure humaine. Mis à part son jean humide et son blouson détrempé, elle pouvait passer pour n’importe quelle gamine rentrant chez elle après les cours. Elle serra son sac de livres contre elle, subodorant qu’elle ne retournerait pas de sitôt au collège.


    Les Range devaient quadriller la ville. Ses poursuivants allaient immanquablement arriver jusqu’à elle. Heureusement, si la nuit tombait vite en ce début d’hiver, les trains de banlieue à cette heure n’étaient pas si rares. Fantine sauta dans le premier. Direction Paris.


    Perchée au niveau haut d’un Transilien taggé, elle tomba de fatigue. Les kilomètres s’enchaînaient, l’éloignant du danger. Ses mains tremblaient. Son corps tremblait. Les derniers banlieusards avaient cet air hagard des gens saouls qui ne voient plus leur environnement. Elle était transparente à leurs yeux. Juste un élément de plus dans l’environnement, à peine moins griffée que les vitres du train recouvertes de buée. Elle n’existait pas. Eux non plus. Des combinaisons d’ADN qui montaient et descendaient au gré des arrêts, les écouteurs vissés aux oreilles, les yeux dans le vague ou rivés sur un portable.


    L’atmosphère du wagon était insupportable. Des effluves de sueur, saturées de crasse.


    Téléphone, murmura-t-elle, comme une évidence. Elle fouilla dans sa sacoche et retrouva le sien. Une ligne de vie. Elle soupira. Fantine revit encore une fois la scène. Cela lui fit un mal de chien. Elle pleurerait plus tard.


    – Je veux tout ce qui la relie à Clean-Planet, avait hurlé la rousse.


    Clean-Planet. Comme une évidence. Eux qui avaient été si fiers de remporter la toute première victoire à ce jeu. Il lui fallait les prévenir. Alerter le crew. Ils étaient eux aussi en danger. Aucun doute possible.


    Son premier message fut pour Paul. Il n’habitait pas si loin.


    – SLT, CMOI, KSS-toi, rejoins-moi métro Chat moche. Sommes en danger. Avons mis 1TRUK À JOUR sur OChatO. Il on tué ma mer.


    Quinze secondes après un message bipa :


    – KOI ? T’es barge ? T’as vu l’heure ?


    – Non top sérieuse, ça craint. Vite !


    – T’es malade ? Mes parents vont me tuer.


    – Arrête. Fais-moi confiance. Sauve-toi.


    – SeaSky T’es sérieuse ?


    – Viens, soi pruden reste Kché, sauve toi, prend PC + fringues, RV exit.


    – OK, come, mé tu DKon ?


    – NON ! Stp Kroimoi urgence, prudence trouve moi D fringues – level 7.


    Fantine pianota sur son Smartphone. Les doigts volaient sur l’écran tactile. Heureusement, sa mère avait accepté son abonnement data illimité. Elle se connecta sur Mumble,* un chat de gamers où son crew discutait régulièrement pour échafauder les plans de batailles. Un serveur sécurisé, supposé intraçable, choisi par ce paranoïaque d’Adam, un truc séparé de Clean-Planet. Il avait eu du flair sur ce coup-là.


    Connection… bip… Naming : SeaSky… bip… password : xxxxx… bip… Elle envoya aux trois autres un même message : VXzone ALERT majeure. Avons mi1TRUK À JOUR sur OChatO. Ils ont tué ma mère. Fuyez, soyez prudent. Ce n’est pas une joke ! RV ASAP !


    Le message fut reçu instantanément en Finlande, dans les environs de Singapour et aux États-Unis. Elle espéra qu’ils la prendraient au sérieux.


    Une femme d’une cinquantaine d’années vint s’asseoir à ses côtés. Fantine sursauta. Après s’être débarrassée, à grand renfort de gestes de son écharpe, elle déboutonna son manteau en fausse fourrure. Un truc orange et laid mais qui paraissait chaud. Il ruisselait et semblait gorgé d’eau. Il devait faire le double de son poids. La femme ouvrit son sac.


    L’adolescente fut prise de panique. Elle était prête à courir à l’autre bout du wagon. Elle chercha des yeux le signal d’alarme. La femme sortit un livre. Sans un regard pour la jeune fille, elle choisit avec précaution sa page, inclina la paire de lunettes qui trônait sur sa tête et se plongea dans une aventure romanesque qui lui délivrait un peu d’amour sous le soleil des Caraïbes. En tout cas, c’était ce que vantait la quatrième de couverture.


    Fantine devait récupérer. Recharger ses batteries pour envisager l’avenir. Personne ne la vit pleurer sous sa capuche.


    Elle prit son cahier de math dans sa sacoche et relut ses dernières notes : Un événement est un ensemble d’issues qui se réalise lorsque l’une des issues qui le composent est réalisée. Un événement élémentaire est un événement composé d’une unique issue. Elle n’était pas certaine d’avoir retranscrit parfaitement les paroles du prof mais songea qu’il lui fallait assurément trouver une issue.
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    Suivre


    Dans son bureau, Henri Chavre de Camartin suivit les interventions. L’échec de la tuerie et l’incendie l’avaient mis sous tension. Il était à deux doigts de faire un exemple en exécutant un des membres de son équipe.


    Mais c’était sans compter sur sa hiérarchie. Car tout maître qu’il était, il devait rendre des comptes. Au-dessus de lui, il y avait Dieu. Et entre eux deux, sa confrérie.


    La Grey-Ink était une des douze maisons que l’ordre possédait. Elles étaient disséminées dans le monde entier, toutes sous la coupe d’un obscur magister generalis* gouvernant au nom d’un conseil supérieur. Sans appel, il régnait et prenait les décisions finales. L’homme aux Berluti était conscient du parallèle avec l’ordre teutonique. Pour lui, les membres de son église faisaient pourtant preuve d’une différence notable avec l’ancien mouvement. Ils n’étaient pas choisis parmi les plus vertueux, mais parmi les plus efficaces. La résultante d’un siècle qui créait des générations de carnassiers, des Rastignac assoiffés de pouvoir. C’était aussi pour cela qu’il était là.


    Si les sœurs de GI possédaient des parts dans diverses activités liées à la technologie, start-up ou participations dans des groupes énergétiques et des fabricants de jouets asiatiques, elles possédaient également de nombreuses terres. Jouant comme les Chinois sur un pari à long terme, les terres arables, la maîtrise de l’eau et la faim dans le monde, le capitulum* de l’ordre, se positionnait sur de discrètes positions, préférant une mainmise universelle sur le long terme à de brèves prises de positions bancaires. Le grand maître ne dédaignait pas certaines opérations économiques coup de poing pour financer leurs activités. Il était general manager. Il ordonnait au nom de son comité exécutif, ils obéissaient. Enfin, normalement.


    Les récentes déconvenues de l’agence parisienne n’étaient pas bonnes pour les affaires. Alors, l’homme ne fut pas surpris d’entendre la sonnerie de son Smartphone sécurisé.


    Ce n’était pas le grand maître mais le summus marescalcus,* le grand maréchal, chargé de régner sur le bras armé de la maison.


    – Le conseil me charge de vous rappeler la discrétion à laquelle vous êtes tenu lors de vos interventions. Je dois avouer ma surprise. Vous m’avez habitué à davantage de finesse. Notre GM me prie de vous rappeler l’importance de Clean-Planet dans notre projet.


    – Je n’ai que cela en tête, Monsieur. Comme vous le savez, l’intelligence artificielle repose sur le traitement et la comparaison d’énormes quantités de données qu’aucun être humain ne pourrait réaliser. Dans le cas présent, l’important est la manière dont les ados ont agi.


    – Cela n’excuse en rien ce carnage. Être sous les feux de l’actualité n’est pas dans notre ADN. Pourquoi croyez-vous que nous vous rémunérons de la sorte, vous et vos sbires ?


    – J’entends bien, Monsieur. Cela ne se reproduira pas.


    – Vous y avez tout intérêt. Personnellement, je veux dire. Le capitulum ne tolérera plus la moindre erreur.


    – L’enjeu nécessitait cette prise de risque, osa répondre le Chanoine.


    – Et ? Vous l’avez ?


    – Non, la gamine nous a filés entre les doigts. Mais ce n’est qu’une question d’heures. J’ai mis mon élément le plus performant sur sa piste.


    – Vous vous organisez comme vous le souhaitez. Seul le résultat nous importe.


    – Je sais, nous avons dû faire face à un dérapage humain. Vous le savez, l’homme est par essence incontrôlable, Impossible d’anticiper l’ensemble des effets pervers. Et nous n’avons pas programmé notre IA pour ce faire, dit le Chanoine en reniflant.


    – C’est bien beau de philosopher, mais on ne vous paye pas pour cela. Faites-moi un point sur la situation de Clean-Planet. Chavre de Camartin se gratta la nuque. Décidément, il regrettait le temps où on embauchait principalement des bras. Eux au moins, ils ne tergiversaient pas. Le problème avec les cerveaux était de devoir sans arrêt les remodeler, bardés de diplômes, il y en avait toujours un pour se mettre à réfléchir. Et le faire chier. Sous ses yeux, derrière la baie vitrée, les petites mains s’employaient à faire tourner la machine. Il y a ceux qui tapaient leur rapport d’intervention et ceux qui bossaient sur le programme. Ceux-là étaient légèrement à l’écart. Mais de là où il était, il régnait sur son monde et voyait tout.


    Il se racla la gorge et gagna quelques précieuses secondes pour organiser ses idées. Ses doigts tapotaient sur le bras de son siège. Réfléchir. Vite et bien :


    – Comme vous le savez, l’homme n’est pas capable de tirer les conséquences de ses actes à l’échelle de milliards d’instructions. Nous avons donc décidé de construire une intelligence artificielle.


    – D’où les enjeux financiers qui sont liés aux industries, comme celle des jeux vidéo.


    – Oui mais Clean-Planet n’est pas un jeu. En fait, les travaux menés vont au-delà des apparences. Ceux que l’on tournera vers les industries grand public ont des enjeux beaucoup plus considérables. Une source de profit quasi sans limite.


    – Nous avions compris, trancha son interlocuteur.


    – Oui, comme vous le savez, nous avons opté pour la création d’un automate pour prendre des décisions et avons ajouté une autre IA pour le piloter.


    – D’accord et notre machine nous aide dans l’interprétation des données. Ça aussi, je sais. Venez-en au fait. Mon temps est, comme le vôtre, compté.


    – Oui… À terme, elle nous apportera une grande précision et surtout une capacité d’apprentissage plus rapide. Mais pour en revenir à l’interprétation, c’est valable pour une partie seulement. Car, malgré tous les calculs, on ne peut éviter l’apparition d’effets pervers.


    – Des effets pervers ?


    – Ici, on ne duplique pas l’intelligence humaine, on la modélise. On vise à reproduire son approche pour résoudre des problèmes. Regardez, l’exemple de Watson,* aux US, le personnel infirmier utilise désormais les avis de l’IA dans quatre-vingt-dix pour cent des cas. Notre objectif est simple, nous ne voulons pas fabriquer une IA comme tout le monde, nous voulons contrôler l’IA.


    – Et donc la promesse est que Clean-Planet est une machine à penser douée d’autonomie…


    – C’est plus qu’une promesse. Nous sommes près de réussir. Il nous manque juste un facteur à ingérer dans la matrice. Nos dernières avancées sont prometteuses bien qu’incroyablement complexes. Nous irons bien au-delà de ce que les concepteurs peuvent imaginer. Pour ce faire, nous avons besoin de ces ados. Nous devons, pour encadrer ces machines, apprendre à modéliser cet aspect humain. Cette capacité à prendre des décisions illogiques, en dehors de tout calcul. Nos chercheurs et nos programmeurs sont trop adultes. Ils sont déjà déformés par des habitudes. Ils ont des tendances lourdes, une logique mathématique. Nous devons verser dans le grand public. Savoir appréhender ces modèles et les convertir en algorithmes.


    – Hum, le grand public. Vous parlez comme un pro du marketing. Il y a tout de même une satanée variable dans votre méthodologie. La peur du grand public. Cette peur de la technologie reste ancrée dans beaucoup d’esprits.


    – Souvenez-vous, lorsque Dieu créa Adam et Ève, il leur donna la possibilité de se rebeller contre leur Créateur dans le jardin d’Éden.


    – Et Dieu savait qu’en l’absence de contrôle l’intelligence humaine n’aurait aucune limite.


    – Absolument. Faites fi du qu’en-dira-t-on. À ce jour, la limite, c’est le nombre de calculs que nos programmeurs ne peuvent éviter, dit le Chanoine.


    – Vous l’avez déjà expliqué au conseil.


    – Notre machine intelligente commence à prendre des décisions énigmatiques. Nous sommes à la limite de notre blockchain.* Nous voulons juste la confronter à ces jeunes. Ensuite, il n’y aura qu’à appliquer les nouveaux modèles mathématiques.


    – L’école de mathématiques passe encore. Mais pourquoi ce carnage ? Vous aviez besoin de ça ?


    – Impossible de passer outre. Des dommages collatéraux, c’est tout. Nos hommes restent humains. Certes entraînés, mais humains. En revanche, vous pouvez me croire, ces malencontreuses déconvenues sont les dernières. Bientôt, ce que nous aurons en notre possession nous permettra d’anticiper ce genre d’événements.


    – Espérons-le.


    L’homme marqua un temps d’arrêt pour être certain d’être entendu.


    – … espérons-le pour vous, tout comme pour nous, pauvres mortels.


    Le message fut clair et sans appel. Pas besoin de décodeur pour Chavre de Camartin.


    – … donc vous nous livrez une capacité macroscopique sur le monde et une capacité micro sur l’individu.


    – Oui, répondit le Chanoine. C’est une affaire de jours. De semaines tout au plus. Mais il nous faut ces gamins.


    – Très bien, je comprends qu’il faille de temps à autre sortir d’une sainte clandestinité, faites au mieux. Soyez discret et sage. Envoyez-moi votre rapport, je prêcherai en votre faveur.


    – Ce sera fait d’ici une heure.


    Il sentit passer le vent du boulet. Il n’avait pas obtenu l’absolution. Il ne la cherchait pas. Il avait frôlé la condamnation. Il avait réussi une pirouette mais il était à jamais sous surveillance. S’il avait été pardonné de ses fautes, il sentait l’étau se resserrer.


    Des mains et des yeux invisibles lui caressaient le dos. Un lacet glacial se coula autour de lui. Ils n’allaient pas le lâcher. Il passa sa main sur son cou, comme pour vérifier la présence d’une vilaine sensation, celle d’une laisse qu’on enserre. Les dizaines de millions d’euros injectés dans son programme, les équipes mises à sa disposition devaient cracher leur promesse. Et vite.
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    Reformer


    Casquette en place, il reforma sa visière, genre joueur de baseball américain, lanceur de balle concentré. Paul était tout sauf un imbécile. Il ne voulait pas être dérangé. Il faisait partie de ces gamins au QI supérieur à 130. Les hauts potentiels. Il utilisait de façon privilégiée son cerveau droit, soupçon d’une intelligence plus intuitive que raisonnée et d’une perception sensorielle extrêmement performante. Bref, le môme avait une réelle hyperactivité neuronale. Problème, il ressentait aussi des émotions exacerbées.


    Testé par ses parents, ces derniers voyaient en Paul un enfant au-dessus de la moyenne, comme un fait logique pour des gens comme eux. Ils avaient juste oublié de mettre en place un suivi psychologique. Leur fils aurait eu besoin de soutien et d’aide. Il avait compensé un manque affectif par des rencontres qui avaient fait la différence. Le VXzone lui avait offert la sensation d’avoir enfin été compris.


    Il avait quinze ans et tenait le rôle de Sentinel avec une attention hors du commun. Un atout pour le VXzone. Le groupe bénéficiait, grâce à lui, d’excellentes capacités de contrôle et d’amélioration. Issu d’une famille aisée, il avait accès aux matériels, les plus performants du marché et à une puissance de calcul qui lui permettait de prédire bon nombre d’actions. Sous des dehors timides et introvertis, c’était un redoutable stratège. Sentinel connaissait toutes les arcanes du jeu et les contournements grâce auxquels le crew avait gagné.


    Paul était, sur le plan affectif, un être hypersensible perdu dans ses sentiments pour Fantine, agité par une colère d’une intensité peu commune vis-à-vis de ses parents. Particulièrement sensible à l’injustice, en quête d’une vérité absolue, il était humain et généreux. Si son quotidien était souvent fait de désillusions douloureuses, il portait un regard lucide sur les actes de ceux qui l’entouraient.


    Le dos courbé, il regarda le métro s’éloigner et s’engouffra dans le couloir. Un souffle chaud balança des odeurs nauséabondes sur le quai. Cette puanteur quotidienne était accablante. Paris, en fin de journée, c’était une sacrée aventure pour un môme qui ne sortait jamais de chez lui.


    – Chat Moche level7.


    Quand il avait reçu les SMS de Fantine, il avait rapidement fait le lien avec la sortie rue des Lavandières. La septième sortie du métro Châtelet présente sur Wiki.


    Paul avait jeté ce qu’il pouvait dans son sac à dos avant de prendre la ligne 1. Une première pour ce garçon qui étudiait dans un grand collège privé parisien et n’en sortait que chaperonné par le chauffeur de son père. Prétextant un devoir de dernière minute, il avait pris la tangente avant même que sa mère ou le personnel de maison de l’hôtel particulier ne réagissent. Par chance, Fantine lui avait donné rendez-vous sur une ligne directe en partant de chez lui.


    Décidément, SeaSky continuait de le surprendre. Mais une telle inquiétude chez elle était inhabituelle. Certes, ses lubies lui faisaient prendre des décisions insolites. Mais là, son attitude était vraiment bizarre. Elle lui avait fait peur.


    En tant que Guardian, elle prenait des décisions rapides, ce qui leur avait valu plusieurs victoires, notamment sur World of Warcraft.* SeaSky était alors un elfe de la nuit, et lui un gnome, ce qui lui allait bien étant donné sa petite taille. Mais l’univers mêlant médiéval et fantastique les avait vite fatigués.


    Quand ils avaient dégotté sur le Web ce nouveau jeu gratuit, Clean-Planet, qui mélangeait rendu 3D et réalité virtuelle immersive dans un monde quasi réel et dont le gameplay * consistait ni plus ni moins à devenir le maître du monde en modifiant les sources d’énergie, ils avaient été tous les deux conquis.


    Le scénario était simple. Neuf millions d’individus sur une planète qui rétrécit à vue d’œil. Une impossibilité croissante de voir émerger un individu sauveur. Un manque d’énergie fossile pour assurer la continuité de modes de vie obsolètes. Une rivalité croissante entre des factions diverses, croyants féroces, forces armées, milices écologiques. Bref, un avenir sombre. Un objectif, survivre en trouvant la nouvelle source d’énergie. Curiosité des concepteurs, une seule partie possible. Les équipes sorties, détruites ne pouvaient plus revenir.


    Fait incroyable, les programmeurs du jeu interdisaient l’accès à tout ancien joueur. Un mort devenait une IP grillée. Quoi de plus terrible qu’une mort numérique ? Les identifiants n’étaient pas simplement bloqués mais, plus encore, le propriétaire du jeu, pouvait remonter jusqu’aux numéros de série des machines et grillait toute vie digitale. La mort numérique. Ce qui, en ce siècle, revenait à reculer de trois cases sur le jeu de l’oie dans un univers fait de réseaux sociaux, d’amis virtuels et de liens plus ou moins interactifs. Bref, perdre devenait synonyme de renaissance obligatoire en partant de zéro. Les néophytes se faisaient sortir en quelques jours et devaient passer plusieurs heures à se récréer des profils, des mots de passe et tous les liens perdus. Seuls les plus talentueux des joueurs survivaient.


    Paul et Fantine avaient monté le VXzone. Leur crew à eux. Une pseudo-milice virtuelle écologique. Des profils choisis, triés sur le volet, allant de quatorze à un peu plus de vingt ans. Le premier succès fut d’avoir tenu ce pari, d’avoir monté une équipe aussi variée en termes de profils que d’âges. Tous avaient ce même sens de l’intérêt général. Un objectif commun, faire gagner le crew. Chacun s’était investi de sa mission, offrant au reste de l’équipe sa capacité. Deux mois auparavant, ils étaient de simples joueurs éparpillés. Maintenant, ils étaient une équipe soudée, huilée et d’une redoutable efficacité. Une famille virtuelle. Pour ce faire, ils avaient recruté Avenger venant du tactical RPG * et Brawler connu par Sentinel lors de parties d’Age of Empires.*


    Avenger vivait dans un immeuble de vingt-sept étages à Singapour. Il avait deux ans de plus que Fantine. De son vrai nom, Takahashi était un fan de mangas. Avenger adorait graffer les pages Web des équipes adverses. Il était aussi féru de gadgets high-tech qu’il envoyait de temps à autre aux membres du VXzone. Passionné de hard-rock, il n’était véritablement concentré qu’en écoutant Queens of the Stone Age. Quand il avait rejoint VXzone, le côté écolo le séduisait moyennement. Son truc, c’était le RPG offensif. Il était doué pour les attaques dévastatrices. Il pensait vite mais agissait souvent de manière impulsive. Enfin, il était suffisamment dégourdi pour pénétrer les bases de données les mieux sécurisées, ce qui lui avait valu d’être mis sous surveillance par la police singapourienne.


    Autre membre du crew, Jesperi. Il vivait à Helsinki. Âgé d’une vingtaine d’années, il était sans doute le plus vieux de la bande. Quasiment pro en boxe thaïe, c’était naturellement qu’il avait endossé le personnage de Brawler. En tant que Bagarreur, il gérait au mieux les inévitables attaques au corps-à-corps, appliquant avec intelligence les préceptes de son sport dans le monde virtuel. Brawler était également un fervent écolo, un excellent joueur d’échecs et il était capable de citer de mémoire des passages entiers de L’Art de la guerre de Sun Tzu. Avec Paul, Jesperi formait un duo ravageur sur la plateforme.


    Les débuts avaient été difficiles, mais le crew s’était révélé efficace. Sautant d’écran en écran, élaborant avec minutie chaque tour, ils avaient survécu sans accroc aux premières semaines. Les plus faciles. Mais chaque victoire sur les équipes adverses accroissait la difficulté. Chaque conflit apportait sa dose de nouveauté. Face à eux, les adversaires affûtaient leurs armes, se faisaient plus intelligents. Le territoire de Clean-Planet était dangereux, à la hauteur du plaisir de la victoire.


    C’est l’arrivée d’Adam, leur Protector américain, qui leur avait permis de faire véritablement la différence avec les autres joueurs. La théorie, la défense de la planète, le côté écolo, ils géraient. Le côté industriel, c’était plus trivial, mais ça le faisait. En revanche, l’aspect militaire, guerrier leur posait plus de problèmes. Protector fut donc un atout décisif.


    Adam était le pur produit d’une Amérique bonne vivante, heureuse et sûre d’elle. Le teenager du VXzone avait dix-sept ans et passait ses journées dans son New Jersey natal. Prenant son rôle de sniper au sein du crew très au sérieux, il était souvent camouflé, hantant le Web, ne surgissant qu’en cas de besoin. Son job était de protéger Sentinel et Guardian. Il surveillait le jeu et activait Avenger ou Brawler au bon moment. Tapi dans l’ombre, il était d’une aide précieuse quand il s’agissait de mettre en œuvre ses talents de shoot them up.* Sa connaissance tactique et sa propension au combat urbain faisaient de lui un atout quand Clean-Planet virait tendance Warhammer.*


     


    Fantine attendait son ami en bas de l’escalier. À son air épuisé, Paul vit qu’elle était sérieuse. Il réalisa qu’elle lui avait peut-être dit la vérité. Aussi insensés qu’étaient ses SMS, il y avait quelque chose d’anormal qui la terrorisait.


    En remontant les escaliers vers la rue de Rivoli, il n’osa lui prendre la main. Il sentit qu’elle avait besoin de soutien. Sans un mot, ils entrèrent dans le café qui faisait face à la sortie du métro. Ils commandèrent des chocolats chauds, comme deux amoureux.


    – Merci d’être venu, souffla Fantine d’une voix ténue.


    – Qu’est-ce qu’il t’arrive ? C’est quoi, ce truc ?


    – Ce truc comme tu dis, c’est vrai. Une femme a déboulé chez moi avec une armada de tueurs. Elle a buté tout le monde. Ma mère, Chloé… Ils me cherchent.


    Le serveur posa les tasses fumantes sur la table et attendit d’être payé. Une main dans son gilet noir, prêt à rendre une menue monnaie en souhaitant happer un pourboire, il tapota du pied pour faire accélérer le règlement. Sa chaussure était usée et sale. Il se passa une main épaisse dans une tignasse grasse. Il sentait fort. Son odeur acide incommoda Fantine qui se décala vers la fenêtre. Elle était anxieuse. Paul sortit son porte-monnaie et paya. Le serveur leur sourit, fit un clin d’œil au gamin comme pour lui dire d’être gentil avec son amie puis il tourna les talons. Connivence de mâles.


    – Un truc de fous. Faut prévenir tout le monde, se cacher. Je suis certaine qu’ils en ont après nous. Pas seulement moi. Tout ce que je sais, c’est que c’est lié à Clean-Planet. Le fait que l’on ait gagné a déclenché cette folie. Faut que tu fasses attention à toi.


    Paul absorba chaque information. Une par une, il les digéra. Tueurs, jeu, danger, la mère de SeaSky, Clean-Planet, lui.


    – Ça veut dire que moi aussi ?


    – Oui, certainement. S’ils m’ont trouvée, ils ne tarderont pas à te localiser. Appelle tes parents, dis-leur de venir te chercher et explique-leur.


    Paul eut du mal à avaler la moindre gorgée. Le récit de Fantine était dément. Son regard se figea sur la télévision du café. Sans son, elle diffusait les images d’un incendie en banlieue. Un bandeau défilant indiquait qu’un pavillon avait explosé, mais qu’on ignorait encore le nombre de victimes.


    – Tu vois. Je ne te mens pas. Cette maison, c’est celle de Chloé. File et allez-vous cacher avec ta famille. Allez chez les flics. J’ai essayé de prévenir le crew mais, avec mon téléphone, ce n’est pas facile. Pour l’instant, je n’ai eu aucune réponse. Sauf de toi.


    – Tu l’as avec toi ? dit Paul.


    – Quoi ?


    – Ton Smartphone ?


    – Oui, bien sûr. Sinon, comment veux-tu que je te joigne ?


    – Donne-le-moi, dit-il avec assurance. Sans vouloir être parano, faut plus que tu l’utilises. Enlève la SIM et la batterie. Tu jettes le tout, s’ils ont réussi à te repérer sur le Net, il y a de fortes chances qu’ils puissent te localiser grâce à cela. Ils doivent être aussi malins que pervers.


    L’adolescent sortit de sous la table un sac à dos.


    Fantine dépiauta son Nokia en conservant précieusement sa carte mémoire qui regorgeait de musique et surtout des données de leur dernière partie. Paul lui remit le sac.


    – Mon père va me tuer. Mais tu as là-dedans, tout ce qu’il te faut. J’ai mis mes économies, ce n’est pas grand-chose, mais tu pourras voir venir. Y a deux vieux téléphones de mon paternel et son vieux Mac. Il ne tient pas trop la charge mais c’est mieux que rien. J’ai piqué une carte SIM à ma sœur. De toute manière, elle en a trois mais je te conseille d’aller en acheter une. Je t’ai mis un pantalon, j’espère qu’il ne sera pas trop petit et un pull en laine. J’ai fait au plus vite, tu sais, s’excusa-t-il.


    – T’es un amour, Sentinel. Je ne sais pas comment je pourrais te remercier. Ça ira. Mais faut pas rester là.


    – Pour me remercier, on verra plus tard. Dans le cas présent, faut aller à la police et prévenir les autres.


    Il observa son amie. Sa mèche rouge lui conférait un air différent des filles qu’il croisait dans son collège privé. Il aimait ce côté rebelle. Fantine, quant à elle, ne savait plus où poser son regard. Ses yeux allaient de la télévision à la rue. Elle tripota ses mains et mit en route un des téléphones.


    – Tu sais que c’est la première fois que nous nous voyons vraiment. Enfin, je veux dire en face-à-face, pour de vrai, dit-il en réfléchissant.


    Il avait envie de la serrer dans ses bras. Il dirigea sa main vers celle de Fantine. Leurs doigts étaient à quelques centimètres. Le cœur de Paul battit plus vite que d’habitude. Il avait chaud. Fait exceptionnel, elle ne recula pas sa main. Elle le dévisagea en souriant. Dans un monde sain, ils seraient partis tous les deux, marcher dans la rue, bras dessus, bras dessous. Paul se sentit pousser des ailes. Son index toucha celui de Fantine. Il s’arrêta.


    Ses yeux remontaient par-dessus l’épaule de son amie. Il fixa soudainement la rue de Rivoli. La bouche ouverte comme ayant percuté un mur. Une Range pointait son capot dans les embouteillages.


    – Tu m’as bien parlé d’une grosse Range noire ?


    – Oui, pourquoi ?


    – Une comme celle là-bas ? annonça-t-il en montrant du doigt un 4 x 4 qui se frayait un passage entre les voitures.


    – Oui, c’est eux, cria-t-elle.


    Le visage de Fantine se tordit de peur. En trois secondes, elle enfila son blouson et saisit les sacs. Sa chaise cogna contre la table derrière elle. Le serveur haussa la tête d’un air mécontent.


    – Cours, Paul, cours. Tu rentres chez toi ou tu files te cacher. On se tient au courant.


    – Quoi ?


    – On dégage, ils sont là.


    Les deux amis sortirent du café par la rue des Lavandières.


    La Range ralentissait. Les adolescents avaient parcouru une vingtaine de mètres quand Fantine regarda Paul s’engouffrer dans la bouche de métro. Le 4 x 4 s’immobilisa à l’entrée du café. Une roue sur le trottoir. Un bouchon se créa instantanément. Les voitures klaxonnaient. Le bazar s’étendit, les piétons engloutirent l’espace vide créé en un instant et franchirent l’avenue de part en part.


    Un homme en noir descendit du véhicule. Il avait le cheveu ras et des rangers aux pieds. Elles faisaient taches sous son costume sport. Sa démarche était trop athlétique pour être honnête. Il sentait la barbouze à plein nez. Une caricature de Men in Black sans les lunettes ni le Noisy Cricket. Il pénétra dans le café, bousculant un couple. Le type vociféra, utilisa des noms d’oiseaux qui eurent pour conséquence de surprendre sa jeune compagne. Il lui demanda de s’excuser pour avoir failli renverser cette dernière. Mais l’autre ne fit pas attention à lui.


    Fantine eut le temps de franchir la rue de Rivoli en se fondant dans le flot de quidams et se réfugia dans un magasin de fringues. Elle suivait la scène de loin. Elle reconnut l’homme.


    Le type bousculé continuait d’hurler. L’individu vêtu de noir prit conscience de la présence de l’importun. Il le souleva d’une main et le déplaça sans autre discours. Celui-ci comprit qu’il n’avait rien à gagner à protester de nouveau. Il ravala sa dignité et s’enfuit avec son amie. Ce bref esclandre fit gagner à Fantine de précieuses secondes. Un autre membre du commando dégringola du véhicule. Il regarda autour de lui. Aucun doute, il la cherchait du regard. L’ado s’enfonça dans la boutique. Elle en profita pour se choisir un autre blouson. Le sien, taché de boue, était trop reconnaissable. Elle l’enleva, enfila un bonnet tout en surveillant l’entrée. Elle prit une gabardine et se dirigea vers la caisse. Une partie de son magot s’évapora.


    Elle traîna quelques minutes dans les travées avant de sortir. Quand elle se risqua à décamper, la Range était repartie. Un des hommes était entré dans le métro. Pas de doute, ils devaient traquer son téléphone. Elle contourna la rue de Rivoli par la rue des Halles.


    Les sens interdits ralentiront la Range, se dit-elle.


    Elle courut se cacher dans le parc de la tour Saint-Jacques. Par chance, les grilles étaient encore ouvertes. Elle se trouvait à une encablure de la préfecture de police et du fameux 36. Mais elle n’avait pas envie de recommencer à courir. Et si son chocolat chaud l’avait réchauffée, il avait également réveillé sa faim. Elle se posa sur un banc humide. Fantine se sentit seule. Désespérément seule.


    Elle étala son maigre paquetage sur le banc. Deux sacs, c’était un de trop. Elle abandonna ses cours et enfila le pull apporté par Paul. Sentinel était adorable, mais petit. Vraiment petit. Le pull la serrait mais il lui tenait chaud. Ça allait être sa première nuit dehors. Elle serra dans ses mains la photo de son père et pleura.


    Elle devait se trouver un endroit sec pour dormir un peu. Fantine fit le compte de ce qui lui restait. Deux cents euros et des poussières. Pas de quoi tenir bien longtemps. Il était grand temps de bouger. Sa survie dépendait de ses mouvements.


    Elle traversa l’île de la Cité, aux aguets, surveillant tous les 4 x 4 noirs. Personne ne se risquerait à l’enlever sur le trottoir du quai des Orfèvres mais elle regretta le départ des flics vers le Bastion. Ses pas la poussèrent vers la rue Saint-André-des-Arts. Elle traversa le pont Saint-Michel. Entre les lampadaires, Notre-Dame se dressait fièrement dans un halo de lumière. L’angoisse d’Esméralda s’éclaira sous l’éclat des projecteurs d’un Bateau-Mouche qui lécha le quai… Fantine était dans le ventre de Paris.


    Passée la fontaine désertée par les étudiants, elle erra, fatiguée. Les terrasses des cafés étaient désertes. Les chaises penchées sur les tables vides. De rares clients avaient le dos courbé au comptoir. Tous étaient au chaud devant un verre, un café, un demi de bière. Les librairies avaient tiré leurs rideaux métalliques. Des graffs sales coloraient les devantures fermées. Elle continua. Un pied devant l’autre. La tête sous sa capuche, se faisant petite souris. Rue Saint-André-des-Arts, elle entra dans le premier cinéma et, sans réfléchir, prit un billet. La vendeuse semblait avoir l’âge du lieu. Elle ne prêta aucune attention à cette gamine. Elle en avait vu d’autres.


    La salle était ridiculement petite. Elle sentait le renfermé et la poussière. Fantine se retrouva entourée d’inconnus.


    La séance débuta. Après un bref aperçu de pubs vantant les mérites culinaires de certains restaurants grecs du quartier, la musique annonça le début de la séance. Elle allait voir un film indien. Même la pellicule sentait le curry. Ça dansait sur l’écran, un couple se tenait les mains en se jurant un amour immortel. L’actrice était belle. Son compagnon, fou d’amour, était rejeté par sa belle-famille. Il était au désespoir, perdu. Fantine l’était aussi. Elle s’écroula vaincue par la fatigue. Deux heures vingt plus tard, un employé la réveilla et lui demanda gentiment de partir. Elle enfila son bonnet, le recouvrit de sa capuche et sortit. Elle traversa la rue. Elle avait faim et s’offrit un sandwich grec. Un vendeur, syrien sans aucun doute, lui parla avec un accent à couper au couteau. Oui, elle prendrait de la sauce blanche, mais non, elle ne voulait pas de ses frites. Il y avait une limite au suicide alimentaire.


    La viande grillée, chaude et grasse, qui, hier encore, aurait été une catastrophe pour une ado de son âge, devint un mets exceptionnel, un pur bonheur. Chaque bouchée la ravissait. Les oignons craquaient sous ses dents. Le sang reflua en elle. Sa barre de point de vie remonta. Elle se dirigea vers le jardin du Luxembourg. Les hautes grilles lui barraient l’accès. Elle en fit le tour et continua son chemin.


    Épuisée, elle s’endormit dans un recoin de la station Port-Royal près du Crous. Elle ressemblait à une étudiante harassée et limite en état d’ébriété. Roulée en boule, elle s’isola du froid comme elle put. Elle se fit la plus discrète possible. Comment survivent les filles qui fuguent ? se demanda-t-elle avant de sombrer.
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    Réveiller


    5 novembre.


     


    Le télescopage du balai sur le sol, un mouvement vif d’un employé de la ville la réveilla. Un revers parfait qui projeta les saletés d’une sorte de swing bruyant et cadencé. Comme chaque jour, l’homme balayait tout. Déchets, débris, journaux, chewing-gums, déjections. Sans méchanceté, sans empathie. Il faisait ce qu’on lui demandait, ce pour quoi il était payé.


    Il vivait au seuil de la misère, lui aussi. Ce boulot, c’était tout ce qui le retenait parmi les hommes. Même dans la pauvreté, il y a des échelles de valeurs et des rangs. Un esclave moderne dansant sur le fil du rasoir, bien loin de son village d’origine, mais qui parvenait à assurer le gîte et le couvert à ses enfants.


    Du bout de son balai en plastique, il redonna un petit coup à Fantine, en essayant de ne pas l’affoler. Si elle était là, c’était qu’elle n’avait pu faire autrement. Mais elle devait partir. Sinon, c’était lui qui aurait des problèmes.


    L’adolescente sursauta. Elle n’avait quasiment pas dormi. Tout juste fermé l’œil par tranches de dix minutes.


    Sa chambre lui manquait. Sa douche aussi. Elle se frotta les yeux. Elle regarda autour d’elle. Non, elle n’avait pas rêvé. La journée d’hier avait bien eu lieu. Le dos cassé, elle se déplia.


    Elle s’excusa auprès de l’homme qui grommela et la menaça sans grande méchanceté d’appeler la police des transports. Il ne lui en voulait pas. Il faisait ce qu’on lui demandait. N’ayant nullement l’intention de parlementer et avant que l’homme en combinaison vert et jaune fluo se fâche vraiment, elle prit son sac et remonta l’escalier sans demander son reste vers la surface. Le jour n’avait pas encore éclos. Elle se sentit sale et triste. Elle suivit le boulevard du Montparnasse. Le petit matin était froid. L’humidité lui tomba dessus.


    Fantine fit l’ouverture du premier fast-food. Un café long lui chauffa les mains. Une espèce d’eau chaude brunasse qui avait le mérite de la réchauffer à peu de frais. Dans les toilettes, elle se lava rapidement. Une toilette de chat, comme disait sa mère. Elle remit son bonnet en ayant pris soin de cacher sa mèche rouge.


    Calée dans un fauteuil à l’arrière du restaurant, Fantine réfléchissait. Un jeune black, nageant dans un baggy démesuré, qui passait la serpillière, lui jeta une œillade. Un autre déballait les cartons de buns et de steaks surgelés. Paris se réveillait.


    Quelle idée géniale, le WiFi gratuit. Fantine sortit de son sac le Mac du père de Sentinel. Elle se connecta et checka les infos. Des corps avaient été retrouvés dans les décombres de la maison des parents de Chloé, mais aucune mention n’était faite de Louise. Elle zappa sur Mumble et constata que ses messages avaient été lus. Jesperi et Takahashi l’attendaient. Elle ouvrit une fenêtre de vidéoconférence et brancha ses écouteurs. Le visage carré de Brawler fut le premier à apparaître. Il ne devait pas avoir dormi non plus. Sous ses mèches blondes, ses yeux étaient cernés. Derrière lui, on devinait la lumière de sa chambre. Il faisait nuit à Helsinki. Dans un anglais scolaire, Fantine expliqua ce qui venait de se passer. Elle lui adressa les liens des news concernant l’incendie. Une autre fenêtre s’alluma. Le sourire d’Avenger remplit la zone. Il était content de lui. Avec Paul, ils avaient passé les dernières heures à nettoyer leurs traces sur le Net et à semer de nombreux leurres pour que Fantine puisse gagner du temps.


    – Face à nous, il ne s’agit pas de gamers, dit Takahashi. On bataille avec du lourd. Du très lourd. Genre services secrets ou très grosses boîtes d’informatique. L’histoire de SeaSky est authentique, donc sa théorie est aussi plausible.


    – De toute manière, pour lâcher des bonshommes comme ceux qui t’ont poursuivie, faut vraiment avoir les moyens, remarqua Jesperi.


    – Au fait, j’ai scanné ma machine et celle de Paul à distance. Et devinez quoi, j’ai trouvé un cheval de Troie. En soi, pas un truc grave, mais les autres ont introduit une porte dérobée dans nos PC.


    – Et ? demanda Fantine.


    – Et ils avaient donc la possibilité de surveiller ce que nous faisions, de copier ou de détruire des données ayant une valeur. Bref, la possibilité de voler des informations importantes, vos documents archivés, vos contacts. Ils savent tout de nous. Je pense même qu’ils ont une copie audio, des enregistrements de nos conversations.


    – Ça remonte jusqu’où ? l’interrompit Jesperi.


    – En termes de période ?


    – Non, techniquement.


    – Jusqu’au Bios.* C’est une grosse faille de sécurité. Ils ont créé un véritable serveur informatique sur chacune de nos machines. Brawler, tu es forcément infecté. Tu dois cramer ta machine, ils savent sans aucun doute ce que tu fais en ce moment même. Après, il leur faut juste remonter à nous.


    – OK, dès que je me déconnecte, je nettoie tout.


    – Sérieux, Brawler, ce truc est pire que Stuxnet.* C’est un truc conçu pour pouvoir être reprogrammable. Je vous le dis. On a mis les pieds dans un truc vraiment glauque.


    Le jeune black vint lui offrir un café. Fantine referma vivement son écran, agacée par cette intrusion.


    – C’est la maison qui régale, lui dit-il en souriant. Mais ne dis rien, mon collègue n’aime pas ça.


    – Merci beaucoup, répondit-elle dans un sourire gêné.


    – Au fait, on m’appelle Max. Max parce que Maximilien, ça le fait pas dans un fast-food.


    Fantine ne répliqua pas. Elle hocha la tête. Elle avala une gorgée. Il repartit, l’air déçu. Il était certain d’avoir loupé une ouverture. Fantine rouvrit aussitôt son Mac.


    En Finlande, Jesperi fulminait. Comment avait-il pu se laisser berner ? Des gens avaient pénétré son intimité. Takahashi avait dû user de toutes ses relations à Singapour pour poser des filtres et lancer ses propres vers.


    – Pour l’instant, on devrait être tranquilles. Je leur ai expédié un petit cadeau. Ma version personnelle de Slammer.*


    – Et c’est quoi ?


    – Un truc vieux comme Internet, ça provoque d’énormes ralentissements. Votre périph à 18 heures, c’est rien à côté. Je suis désolé mais c’est tout ce que j’ai pu faire.


    – Au moins, Paul est vivant. J’ai eu vraiment peur pour lui hier. Si quelqu’un a de ses nouvelles, vous me tenez au courant.


    – Et Adam ? l’interrompit Jesperi. Au risque de casser l’ambiance, c’est le seul dont on n’ait pas de nouvelles. Le Ricain, il est gentil, mais là franchement je commence à avoir des doutes.


    – Quoi ? Que veux-tu dire ? demanda Takahashi.


    – On est les premiers à gagner sur une plateforme unique au monde. On gagne contre une armée de joueurs US et notre joueur US est curieusement absent. Rien ne vous étonne ? comme le disait Sun Tzu, tout l’art de la guerre est basé sur la duperie. Moi, je dis cela…


    – Ouais, tu fais ton gros parano, Brawler. Adam a toujours été là pour nous quand il fallait, ajouta Fantine.


    – Écoute, SeaSky, comment penses-tu que notre Protector faisait pour toujours surgir de nulle part. Et surtout pourquoi ? Moi, je l’ignore. Je me pose des questions, voilà tout. Ce mec qui va et qui vient. Ça pourrait être n’importe qui. Peut-être même un des gars qui ont buté les gens…


    – Ils ont tué la mère de SeaSky ! Arrête ! Tu dépasses les bornes, Jesperi, s’insurgea le Singapourien. Oui, il faut être méfiant mais de là à nous soupçonner entre nous… ce n’est pas en semant la discorde que l’on va trouver une solution.


    – Connais l’adversaire et surtout connais-toi toi-même, et tu seras invincible.


    – Arrête avec tes chinoiseries. La vraie question est : que fait-on maintenant ? Fantine, pour l’instant, ils sont sur tes traces, tu dois te sauver. Sais-tu où aller ?


    – Pour le moment non. J’avoue, je suis un peu perdue. J’ai réussi à les éviter mais je ne tiendrai pas longtemps. Je ne sais plus trop quoi faire.


    – Jesperi, ils savent tout ou vont le savoir très vite. Tu changes ton ordi et on se retrouve là où nous avons fait nos classes. Autre chose, communiquer, c’est être écouté. Dans un premier temps, je vais vous demander de télécharger un programme développé et mis à jour par des potes du temps où je fréquentais les hacktivistes. Le but, préserver votre anonymat. Tu as déjà entendu parler de Tails ?


    – Oui, j’ai vu passer ça. The Amnesic Incognito Live System, c’est, de mémoire, un système d’exploitation basé sur Linux. Si je ne m’abuse, il ne comporte que des logiciels libres.


    – Là, les garçons, je commence à être perdue. Vous parlez quelle langue ?


    – T’inquiète, on gère. On ne doit faire aucune confiance aux logiciels propriétaires. Ils nous interdisent de vérifier l’intégrité de leurs codes sources, et donc la présence de failles de sécurité ou de portes dérobées. Donc, on reformate les disques durs et on travaille à partir de machines neuves puis on descend dans le Darknet,* continua le Singapourien. Fantine, tu dois prendre certaines précautions. Tu désactives la géolocalisation de ton Smartphone et, surtout, tu cesses l’envoi de données. Idéalement, tu retires la batterie. Histoire de ne pas avoir des informations diffusées à ton insu. D’autre part, puisque tu ne peux pas changer de Mac, tu utilises uniquement le moteur de recherche DuckDuckGo.* Hors de question de googliser. Je t’envoie quelques liens que tu devras charger. Des modules complémentaires pour la confidentialité. Jesperi, déconnecte-toi, le temps que je donne quelques indications à la miss. On cloisonne.


    – Compris, conclut le Finlandais.


    L’écran de Brawler se ferma. Connexion interrompue. Fantine sentit monter les larmes en elle. Ses amis virtuels étaient trop loin pour lui porter secours. Elle renifla et renvoya une boule d’inquiétude au fond de sa gorge.


    – S’ils courent après moi, ils vont s’en prendre à Sentinel et à vous après.


    – Oui, c’est certain. Première chose : te mettre à l’abri. Tu as du cash ?


    – Pas vraiment, non. Paul m’a dépannée mais pas de quoi tenir très longtemps.


    – Pas de souci, chaque chose en son temps. Maintenant, tu deviens transparente. Je t’ai fait cinq résas. Quatre de trains, et une d’avion pour brouiller les pistes. Ça ne résistera pas longtemps mais ça va les occuper un moment. Toi, tu restes à Paris. Plus il y a de monde, moins on te voit. Tu te relookes et tu trouves une AJ pour dormir.


    – Une AJ ?


    – Oui, une auberge de jeunesse. T’as seize ans, tu crois quoi, qu’ils vont t’accueillir au Crillon ?


    – Euh, tu te souviens, j’en ai juste quatorze.


    – Pas de souci, tu parais plus âgée. Tu en as une dans le vingtième. Pas le grand luxe, certainement un peu crade, mais pas de souci. Je t’ai fait un prépaiement. Tu as quatre nuits de réservées au nom de Valentine Durang. Sans T, ni D, mais avec un G comme gagnante. Il y a une connexion WiFi. C’est dans une chambre partagée, tu vas te faire de nouveaux amis. Il y a peu de chance qu’ils te trouvent là-bas. En revanche, si l’un de nous, Jesperi ou moi, ne te donnons pas de nouvelles toutes les six heures, tu t’en vas.


    – Et pour Paul et Adam ?


    – Pour Sentinel, on attend. Il y a un vrai risque pour lui. Je viens de griller ses machines à distance. Même les ingénieurs de son père ne pourront pas recoller les octets. Pour le reste, je ne peux rien pour lui. En ce qui concerne Adam, quoiqu’en dise Brawler, je le considère de notre côté tant que l’on n’a pas la certitude du contraire.


    – Et pour l’argent, je fais comment ?


    – Pour ce qui est de l’argent, c’est facile. Laisse-moi un peu de temps et je t’organise un virement pour le cash. Pour l’instant, je t’envoie un code d’accès sur PayPal. Avec ça, tu pourras toujours payer tes trucs à distance. L’avantage avec le Net, c’est que l’on peut tout payer d’avance, bouffe, coiffeur, voyage. C’est le vingt et unième siècle, ma belle. On court tous après l’argent, mais plus personne n’en a dans sa poche.


    – Merci, lâcha Fantine dans un sanglot.


    – Pas de quoi. Allez, file et mets-toi à l’abri.


    Takahashi coupa la communication. Une enveloppe s’afficha sur l’écran. Un lien sécurisé. Elle cliqua dessus et se retrouva sur un serveur bancaire. Son compte était crédité de deux mille dollars.


    – Max, je vais te prendre un beignet.


    Tout en le croquant à pleines dents, elle passa commande de plusieurs articles de toilette et de fringues sous un pseudo pour se faire livrer à l’auberge de jeunesse. Le plaisir du shopping 2.0.
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    Arriver


    Arrivez comme le vent et partez comme l’éclair. C’est par cette maxime de Sun Tzu que Jesperi pouvait résumer ce qui lui arrivait. Le jour ne s’était pas encore levé sur le petit bâtiment gris de trois étages du 7 Lemminkäinengränd. À 5 heures du matin, il n’y avait aucun enfant pour faire des batailles de boules de neige au winter playground.


    La grisaille comme la nuit était omniprésente. Le jour si rare qu’il fallait se gorger de lumière diaphane et, le cas échéant, subir des séances de luminothérapie pour ne pas verser dans une atroce crise d’angoisse.


    La chaleur n’était pas un problème. Dehors, il suffisait de se couvrir, la politique de l’oignon, la mode multicouche obligatoire. À l’intérieur, même dans les HLM, l’isolation des appartements était parfaite.


    Jesperi logeait dans un minuscule studio au troisième. Lieu pour célibataire exclusif. Pas le grand luxe. Des posters aux murs pour toute décoration. Quatre meubles Ikea pour toute fortune, une étagère mondialement célèbre, un placard sommaire et bringuebalant ne pouvant être monté qu’une fois, un canapé-lit convertible dans lequel il dormait la grande majorité du temps seul, un bureau faisant office de table et une plaque de cuisson. Une cafetière, pleine, était posée à côté d’un R2D2 en plastique et d’une boîte de Lego Star Wars. Un paquet de gâteaux éventré tenait compagnie à un sachet de chips vide. Des magazines de boxe se partageaient les étagères avec des classeurs et des livres regorgeant de schémas techniques. Des pages et des pages de schémas et de codes. Un rêve, si on se passionnait pour la dialectique binaire. Les nouveaux manuels des sorciers du vingt et unième siècle.


    Jesperi payait son loyer grâce à des petits boulots. Pas de quoi devenir riche, mais la marmite bouillait. Du webdesign principalement et quelques piges de programmation pour des sites sans réelle importance. Ça lui donnait une relative autonomie. De toute manière, il n’avait pas de gros besoins. Du sucre, du gras et du tofu, le tout arrosé par quelques boissons énergétiques. Un cauchemar pour diététicienne. Le gros de ses dépenses : son matériel informatique.


    Dans la journée, il traversait le cimetière de Juutalainen Hautausmaa pour aller à la plage qui borde la rue Hiekkarannantie. Il aimait y prendre le soleil, l’été. L’hiver, il y faisait son footing, la trachée déchirée par le froid qui s’engouffrait dans ses poumons.


    Jesperi se resservit un café. Il n’avait pas beaucoup dormi. Il repensa à SeaSky. Par sécurité, il avait lancé un formatage de bas niveau, un formatage à zéro. Le plus simple pour éviter les problèmes, c’est de les effacer. Il avait donc pris la décision, radicale, de détruire la totalité des données présentes sur ses disques durs. Il éliminait toute possibilité de récupération. Effacer les problèmes… Ses machines ronronnaient. Sur l’écran défilaient toutes sortes de codes. Les zéros remplaçaient les mots, chaque bit, les traces des heures passées sur Clean-Planet. Ça le rendit triste. Dommage, il avait fini par s’habituer à cette plateforme. Il avait pris goût à ses réunions avec le crew pour aller défier les autres équipes. Mais c’était peut-être l’occasion de repartir sur de nouvelles bases. Devenir enfin adulte, comme lui disait sa mère.


    Cela ferait plaisir à tout le monde. À ses parents qu’il avait quittés sur un coup de tête, à cette petite amie qui l’avait largué, car il n’était pas assez mature. À sa sœur qui vivait sagement en couple et qui allait bientôt être maman.


    Jesperi ne les avait pas entendus arriver. Dans une coordination diabolique, il vit sa porte voler en éclats au même moment que sa fenêtre. D’un côté, une volée de bois explosée par un coup de bélier, de l’autre, des milliers de bris de verre fusant dans son appartement entraînés par une paire de rangers. Les mousquetons claquèrent. Quatre hommes surgirent. En moins d’une seconde, le cerveau du Finlandais fit le lien avec Fantine. L’afflux d’adrénaline se projeta dans tous ses membres. Son esprit moulina vitesse grand V. Il se fia à son jugement. Des réactions reptiliennes héritées de temps immémoriaux, une intelligence primitive qui l’entraîna vers la survie.


    À un contre un, voire un contre deux, Brawler aurait pu s’en sortir. Mais quatre hommes cagoulés, en treillis, lui faisaient face. Pas un son ne sortit de leurs bouches. Leurs gestes étaient sûrs et vifs. Ils l’encerclèrent, se mouvant ensemble avec la grâce de mouvements mille fois répétés. Tout, chez eux, respirait la maîtrise.


    Ça dansait autour de lui. Les coups partaient les uns après les autres. Ils étaient monstrueusement grands et lourds. Des mastodontes. Chacun d’eux faisait au minimum un mètre quatre-vingt-dix et devait, à vue de nez, avoisiner les cent kilos. Pourtant, ils étaient d’une incroyable souplesse. Un homme sur sa gauche lui décocha un crochet qu’il ne put éviter, suivi d’un uppercut dans le thorax. Ils connaissaient parfaitement les points les plus sensibles du corps. Des mains gantées et des pieds coqués volaient de part et d’autres. Ils faisaient mouche à chaque fois.


    Un des assaillants lui décocha une manchette sur la nuque. Ce choc brutal le déboussola. Il exécuta une rotation rapide du bassin pour éviter une deuxième frappe. Mais ce fut sans compter sur la troisième. Elle vint de l’homme qui était resté en retrait. Sèche et vive, comme un coup de trique. Il sentit son épaule se déboîter. Puis ce fut au tour de son genou droit, visé par le plus grand des malfaisants. Celui-là devait faire presque deux mètres. Il lança sa botte. L’impact fut puissant. Sa jambe se tordit. La douleur remonta le long de la colonne. Jesperi hurla, mais ne tomba pas. Ses années d’expérience le faisaient tenir debout, il évalua la situation et tenta de prendre ses marques en gardant ses distances avec les barbares. Il se mit en garde et commença à danser tel un boxeur. Posé solidement sur ses jambes, il rendit coup pour coup. Il les affronta. Il essaya. Il était temps de passer à l’attaque.


    Brawler décocha un crochet dans le plexus du géant qui, le souffle coupé, s’écroula. Plus que trois, se dit-il. Pas si balèzes, ces types. J’ai peut-être une chance.


    Le colosse qu’il avait mis K-O se releva et signala à ses comparses qu’il allait s’occuper personnellement de lui. Celui qui paraissait être le chef du commando acquiesca mais ordonna le silence. Le bruit allait alerter le voisinage. Un autre regarda sa montre. L’attaque était minutée à n’en pas douter. Jesperi espérait tenir suffisamment de temps et obtenir un sursis qui le mènerait à la seconde manche. Les coups continuaient à pleuvoir avec une rare virulence. Ses ripostes, en revanche, rencontraient le vide. Le groupe s’était morcelé. C’était à peine s’il réussissait à en effleurer un. Les hommes ne se laissaient plus surprendre. Brawler comprit que le combat était perdu. Dos au mur, il se lança dans un baroud d’honneur qu’il savait vain.


     


    Quand il ouvrit un œil vague, il avait la gorge en feu. Sa tête résonnait. Il était couché à l’arrière d’un van. Son genou lui paraissait avoir éclaté. Il aurait voulu le masser mais ses mains, liées dans le dos, l’empêchaient de bouger. Ses poignets lui faisaient un mal de chien. Sa peau était déchirée par les serre-flex qui le maintenaient attaché. Sous sa tête, il sentit un sac de voyage qu’il devina rempli de tout ce qu’il avait de précieux. Ses classeurs, l’unité centrale de son PC, ses disques durs. Saloperie de Clean-Planet, tout ça pour un jeu, pensa-t-il. Même pas eu le temps de prévenir le crew.


    – Qui êtes-vous ? cria-t-il derrière le chatterton.


    Pour toute réponse, on lui enfila une cagoule sur le visage, puis une frappe s’abattit comme un coup de tonfa sur sa pommette. Cela fit rire son agresseur. Jesperi, lui, ne rigola pas. Il n’en avait pas les moyens, ni l’envie et encore moins le temps. Son pouls s’accéléra à cause de la douleur violente. Il aurait presque pu sentir la sueur lui couler dans le dos. Sans ce sac, le géant se serait sans doute gaussé de la pâleur soudaine de son visage. Jesperi eut, en une seconde, une nausée qui remonta de son estomac. Il fut pris d’un vertige. Sa vue se troubla. Ses oreilles bourdonnaient. Son pouls s’affaissa. Il était en hypotension. Un second voile noir. Il bascula dans le néant. Noir, froid et sans bruit.


    Aucune des caméras de surveillance du quartier n’eut l’occasion d’enregistrer la moindre image. À travers une faille dans le système de sécurité, des techniciens avaient stoppé les flux vidéo et rendu invisible le commando. Une surprise pour les agences et les flics qui allaient se précipiter pour recueillir les données. Même les caméras de sécurité des banques, des épiceries et des immeubles aux alentours avaient été déconnectées. Rien. Un trou dans le temps entre quatre heures cinquante-six du matin et cinq heures douze.


    Juste seize minutes pour prendre possession de Jesperi et de ses secrets. Aucune trace, pas de témoin. Personne ne se souviendrait d’une camionnette noire sans marque.


    Dans le véhicule, un des hommes tapa avec rapidité un court texte sur son clavier. La lumière de l’écran illumina son visage. Ses yeux suggéraient une once d’humanité. Du bout de l’index, il vérifia le chiffrement et envoya son rapport succinct via une liaison codée : Mission accomplie. On se replie.
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    Crisser


    L’homme avait le visage fermé, ses souliers noirs crissaient. Il aurait dû être le premier à arriver à Helsinki. Mais, quand ses hommes s’étaient trouvés nez à nez avec un car de police, il sut qu’on lui avait ôté ce plaisir. Ça, il pouvait s’en remettre. Mais quelqu’un d’autre était sur le coup. Et ça, c’était un nouveau problème. Il n’aimait pas les surprises et encore moins les problèmes.


    La caméra sertie dans les lunettes d’une de ses recrues transmit en direct la scène sur l’écran géant de la salle en sous-sol. Chavre de Camartin observa la vidéo. Un gyrophare projetait les halos bleus d’une lumière diaphane dans le petit matin finlandais. Une camionnette déversa un équipage d’agents de police. Au pied de l’immeuble, un cordon était dressé, on déroulait de la rubalise. Impossible de traverser sans attirer l’attention du planton ou de pénétrer dans l’immeuble.


    L’un de ses agents laissa traîner ses oreilles. Les voisins parlaient d’une porte fracturée, d’un jeune qui aurait saccagé son propre appartement. Décidément, cette génération de marginaux posait toujours des problèmes. D’autres évoquaient un enlèvement. Tous s’accordaient à raconter l’extrême violence qu’ils avaient entendue au troisième étage. L’appartement aurait été dévasté : Les jeunes et la drogue… Si ce n’est pas un malheur. Vous vous rendez compte… Il a tout cassé dans son appartement avant de partir… Quand je pense à son propriétaire… Moi, je ne loue plus aux jeunes…


    – Impossible de se diriger vers l’objectif, commenta un des hommes du Chanoine par la radio.


    – On collecte ce que l’on peut et on se replie. Nous avons été devancés. Une autre équipe a déjà nettoyé le secteur. Plus de trace de l’objectif, expliqua un second.


    – Incapables. Même pas aptes à appréhender un môme. Et ça se prétend experts. Vous bougez vos culs et vous revenez à Paris, gronda Camartin.


    – Bien, Monsieur. Nous sommes désolés.


    – Vous n’avez pas à l’être. Vous aviez une mission à remplir et vous avez été incompétents. Votre chef d’équipe devra rendre des comptes. Je veux un rapport détaillé sous deux heures sur mon bureau.


    De fureur, le Chanoine propulsa une chaise contre une table. Un écran tomba sur le sol dans un fracas. Pas un des techniciens n’osa soutenir son regard.


    Il se retourna vers la rousse. Elle n’était pas là.


    – Encore un amateur qui se prétend être une épée et qui glandouille sur le terrain. Ça se donne des grands airs…


    Un silence sépulcral régnait. Des doigts frappaient sur des claviers.


    – … équipe dilettante collectionneuse d’échecs. Je ne vous paye pas pour faire tourner des ordinateurs et picoler des bières mais pour obtenir des résultats ! cria-t-il. Des mecs qui se titillent la nouille, y en a des caisses. Ce n’est pas ce profil dont j’ai besoin.


    Le Chanoine n’avait pas l’habitude de verser dans la vulgarité. Toute sa tension nerveuse s’était accumulée dans sa mâchoire de pitbull. Il saisit sa radio et sélectionna un autre canal.


    – … standard à FiftyShades. Irina, où en êtes-vous ? Il me faut la gamine immédiatement. Nous ne sommes plus les seuls à jouer. GI 2 est arrivé trop tard. Les autres ont déjà soustrait un joueur du tableau. Je ne veux pas perdre la partie. Nous ne pouvons pas nous le permettre.


    – FiftyShades à Standard. Mes hommes quadrillent les gares. Je suis à Roissy. C’est une petite maligne. Elle a réservé plusieurs billets pour masquer son départ. Mais on va la trouver.


    Le Chanoine la fit taire d’un revers de la main qui ne servait à rien dans le cas présent. Il avait tendance à être théâtral. Irina laissa passer l’orage.


    – Nous nous sommes connectés sur les caméras de surveillance et avons lancé le programme de reconnaissance faciale. Ne perdez pas votre temps à l’aéroport, ordonna l’homme aux cheveux blancs. Elle n’y est pas. Foncez dans les gares. Vos gugusses ont déjà suffisamment merdé. Hors de question d’ajouter une nouvelle bévue à votre tableau de service.


    – Ce sera fait dans la journée.


    – Une journée ! C’est trop long, FiftyShades ! hurla-t-il. Nous n’avons plus le temps. Prenez tous les hommes dont vous avez besoin, scannez les fréquences de la police, ratissez large. Nous nous occupons des réseaux. Ils ont pris contact entre eux il y a quelques heures. Ils recommenceront.


    – Et pour les autres ?


    – Le petit est sous surveillance mais on ne peut pas encore l’exfiltrer sans conséquence. Et après votre carnage d’hier, il va falloir se faire discrets. L’enjeu est trop gros pour que nos donneurs d’ordre acceptent que nous fassions des vagues. Pour ce qui est du Chinois…


    – Singapourien, corrigea Irina.


    – Oui, GI 4 arrive sur place. Il nous le ramène dès que possible. Quant au dernier, impossible de le trouver. Pour l’instant. C’est un fantôme.


    L’homme fit une pause. Il attendit qu’Irina puisse mesurer les mots qu’il allait lui dire.


    – … FiftyShades, j’attends de vous que vous soyez efficace. Je ne suis pas friand des déconfitures. J’exige des résultats. C’est pour cela que vous avez été embauchée. On vous paye grassement. Vous avez reçu un ordre. Exécutez-le. Nous ne supporterons pas le moindre échec de GI 1, dit-il avec fermeté.


    – Elle sera très prochainement dans nos locaux, Monsieur.


    – Standard à FiftyShades. Terminé !


    Irina était verte de rage. Elle avait noté le passage du je au nous dans la rhétorique du chef. Le Chanoine commençait à se protéger et se préparait à faire sauter ses fusibles. Elle le connaissait fiévreux et capable de tout. Prêt à l’abandonner au moindre revers. Elle sentit en elle l’irascibilité monter. Sa colère frémit sous sa peau. Elle n’avait jamais toléré être prise pour un coupe-circuit quelconque.


    Elle prit la direction de Paris, destination gare du Nord. Ses ongles fins et soignés rentraient dans le cuir de son volant. Elle était certaine de ne trouver aucune trace de cette gamine dans les gares, pas plus qu’à Roissy. Ces jeunes étaient malins, Après tout, ils avaient gagné cette partie. Elle songea à une solution alternative qui calma son impatience.


     


    Au septième sous-sol, le Chanoine invectivait à tour de bras.


    – Laissez agir la colère, car il est écrit : à moi, la vengeance hurla-t-il.


    Un déchaînement d’angoisse ravagea les techniciens. Autour du chef devenu fou furieux, un périmètre de sécurité virtuel s’était créé. Aucun n’osait y pénétrer. Trop peur de s’exposer. Sous ses cheveux blancs, Chavre de Camartin ordonna le rapatriement immédiat de GI 2. Ces hommes allaient devoir répondre de leur incompétence. Le fiasco d’Helsinki allait créer des remous.


    Il fallait maintenant identifier ces adversaires inattendus, se préparer pour le prochain coup. Il avait été mis en « échec » mais tant qu’il n’était pas « mat »…


    Au fond de lui, il aimait cela. Des nouveaux concurrents, c’était pour lui une occasion de briller aux yeux de ses employeurs. Il ajusta sa veste de costume, resserra sa cravate et remonta dans sa tour. Il allait devoir faire preuve d’une certaine audace lors de son prochain appel en visioconférence, s’il voulait figurer le lendemain matin sur le tableau de présence.


     


    Devant le Stade de France, Irina s’engagea dans le tunnel qui menait au périphérique, elle jeta un œil sur sa Patek Philippe. Elle avait treize minutes pour arriver gare du Nord si elle voulait intercepter cette gamine. C’était impossible à cette heure.
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    Observer


    Du haut de son lit superposé, Fantine observa avec un certain dédain les deux Néerlandaises qui partageaient sa chambre. Les gamines étaient grandes, blondes et parlaient fort. Un mètre quatre-vingt, des jambes à n’en plus finir, se gavant de barres chocolatées dont elles laissaient traîner les emballages, elles rigolaient pour un rien et semblaient passer leurs vingt ans à écouter Lana Del Rey et Rihanna quand elles ne sortaient pas pour aller danser. Leur vie parisienne se limitait aux boîtes, aux shots de vodka et aux garçons. Elles bavardaient, gloussaient, allaient et venaient sans faire attention à qui que ce soit. Les deux filles la surprenaient par le nombre incroyable de vêtements qu’elles arrivaient à faire sortir de leurs sacs à dos. Comme jaillissant d’un puits sans fond, jupes, jeans, débardeurs et chemisiers giclaient dans un incessant tourbillon d’effets de mode.


    Fantine mit son casque, tâcha de s’isoler. Elle était contente de sa nouvelle tête. Un joli blond vénitien, des cheveux lissés. Presqu’une coupe de jeune fille BCBG. Sans maquillage, elle n’avait plus rien à voir avec la gamine de la veille. La douche lui avait fait du bien. Elle se sentit vivante.


    Le regard rivé au plafond, elle pensa à son collège. Le vieux bâtiment moderne et froid lui manquait. À cette heure, elle aurait dû traîner en attendant la reprise des cours, après la cantine. Au moins, elle louperait son contrôle de version latine. Le bahut devait être en émoi. Chloé, morte dans les flammes de sa maison avec toute sa famille. Elle, disparue. Pas facile à gérer, ni pour elle ni pour les autres.


    Même les garces lui manquaient. En vingt-quatre heures, sa vie avait basculé. Elle était devenue adulte sans même avoir eu le sentiment de traverser l’adolescence. Une petite voix intérieure lui susurra qu’elle ne reverrait jamais ce monde. Cette rousse l’avait extraite de force de l’enfance. Ses écouteurs lui distillaient du David Bowie :


    We can be heroes


    Just for one day.


    We can be us


    Just for one day.


    Elle pianota sur son Mac et se replongea dans sa dernière partie. Leur victoire était due à l’utilisation à grande échelle d’une pile à combustible de forte puissance, un générateur d’eau et d’électricité, alimenté par l’hydrogène et l’air. Elle avait aimé cette partie car, de toutes, cela avait été la plus intellectuelle. Tous y avaient contribué. Chacun avait mis sa petite touche de technologie et d’humanité. Une once de révolte, un soupçon d’écologie, une fumeuse idée cachant leurs plans.


    La victoire sur l’équipe adverse n’était pas due à une boucherie crasseuse mais à une capitulation faute de moyens. Face à eux, ils avaient un pays exténué. Un pays en proie au chômage et sans ressources financières, un État aux moyens et à l’énergie dilapidés. Un pays virtuel ayant perdu le combat pour n’avoir pas su soutenir une population si appauvrie qu’elle s’était révoltée. Les deux axes majeurs avaient été le combat pour l’eau et celui pour l’énergie.


    L’utilisation, comme leurre, de groupements révolutionnaires avait détourné l’attention de leur adversaire. La guerre serait économique et, comme toujours, basée sur des principes essentiels. On ne refait pas la nature. On joue simplement sur le biotope de notre société. L’humain, ses ressorts, cette matière molle au comportement absurde face aux individualités.


    Un jeu vidéo ne pouvait pas tuer. Cela restait un jeu. Un système électronique, un jeu d’arcade, même un war game n’avait jamais tué personne. Sauf dans les films. Dans le pire des cas, c’était un argument de campagne de recrutement de l’armée. Fantine avait déjà entendu parler des effets physiologiques de certains shoot them up, mais la violence ne sortait jamais de l’écran. Tout restait virtuel.


    Elle plongea sa tête dans l’oreiller et pleura en pensant à Louise. Janna et Anneke, les deux fashion victims n’y portèrent aucune attention. C’est tout juste si les Bataves s’étaient aperçues qu’elles avaient une nouvelle colocataire. Vêtues de jeans hypermoulants aux couleurs criardes, elles partirent en riant pour une nouvelle virée parisienne.


    La chambre était vide. Plus un bruit. Fantine renifla. Les yeux rouges, elle attendit des nouvelles de Takahashi et de Paul. L’écran affichait désespéremment la même réponse à la requête : Mailbox empty.


    En fin d’après-midi, un message clignota. Quelques lignes provenant d’une adresse inconnue. Elle hésita à l’ouvrir, terrorisée à l’idée qu’on puisse remonter jusqu’à elle, puis finit par craquer et cliqua sur l’icône.


    Le message d’Adam était lapidaire. Il lui demandait de ne faire confiance à personne. En fait, il l’exigeait. Il la somma de changer de lieu aussi souvent que possible. Il arrivait. Il avait besoin d’encore un peu de temps pour cela. Mais il allait être là. Auprès d’elle.


    Fantine sourit, se demandant ce qu’un teenager de dix-sept ans vivant dans le New Jersey pouvait faire pour elle. En même temps, la moindre main tendue était la bienvenue. Elle se décida à sortir et emprunta sans scrupules un blouson à l’une des Néerlandaises. Revêtue de cuir rouge, elle paraissait plus âgée. On lui donnait seize ans, voire davantage, sans le moindre doute.


    Ses pas la menèrent jusqu’au musée d’Orsay. Pas l’ombre d’un 4 x 4 noir dans la rue. Elle souffla et s’en rendit compte. Elle prenait une mauvaise habitude. Cela faisait vieux grognon. Fuir des tueurs à quatorze ans n’était pas facile. Il lui fallait se poser. Faire retomber la tension pour ne pas sombrer dans la folie. Et comme lui avait dit Adam, changer de lieu sans cesse.


    La large esplanade était balayée par le vent. Des jeunes faisaient du skate sous la surveillance des vigiles. Des touristes bravaient le froid en faisant la queue. Elle s’immisça parmi eux. Dans les films, c’était un des meilleurs moyens de passer inaperçu.


    Elle était déjà venue avec Louise, quelques mois auparavant. Elles avaient aimé se promener entre les bronzes de Claudel et ceux de Rodin, appréciant la délicatesse et la puissance qui se dégageaient des sculptures. Elle était tombée en adoration devant ces visages, ces muscles, ces gorges. Elle avait voulu passer la main, faire courir ses doigts sur l’alliage froid. Mais c’était interdit.


    – On respecte les œuvres. Tu imagines si tout le monde faisait cela. Avec les saletés et la sueur qu’ont les gens sur les doigts, dans quinze ans, les statues sont fichues. Donc, bas les pattes !


    L’architecture de l’ancienne gare lui était familière. Elle pouvait s’y diriger. Elle se souvint du plâtre monumental au fond du rez-de-chaussée. La lumière était agréable. Elle perçait la verrière blanche. Il y régnait une douce chaleur. De là, elle dominait l’allée centrale. Elle pouvait observer les groupes allant et venant. Des flots de touristes, des écoles. Jamais personne ne passait beaucoup de temps devant une œuvre, quelques secondes, un œil furtif, avant de reprendre l’itinéraire. Voir vite, avaler à la volée le musée. Ne pas prendre le temps d’apprécier le trait d’un artiste, le galbe d’une sculpture. Juste ingérer des noms vite oubliés, à la limite faire preuve d’une ou deux émotions pour twitter ensuite : #jysuis #cool #bingewatch #top #peinture #bronze @ Musée.


    Elle se focalisa sur une toile. C’était la préférée de Louise. Elle tenta de savoir pourquoi. Ce n’était pas à son goût, c’était trop sombre. Un Fantin-Latour. Elle avait retrouvé le tableau reproduit sur son livre de français. Elle s’assit sur un banc non loin de l’œuvre qu’elle observa. Un résumé de l’histoire du Parnasse, lui avait raconté sa mère. Huit hommes autour d’une table. Trois étaient debout, cinq assis. Parmi eux, Verlaine et Rimbaud, ça, elle s’en souvenait. Elle se releva pour aller lire le cartel. Son imagination sautilla. Elle passa de la lumière du bouquet d’hortensias à la clarté de la carafe. Son humeur vagabonda. Elle fixa les gens, puis la toile. Puis à nouveau les visiteurs. Son esprit revint aux yeux verts. La rousse prenait forme dans le tableau.


    Elle décida de s’offrir un chocolat chaud. En fait, elle cherchait un moyen de lire ses mails. Hors de question d’utiliser son mobile. Même si la carte SIM était anonyme. Le café du musée était doté du WiFi. Devant elle, une tasse, hors de prix, d’un breuvage de qualité accompagné d’un petit gâteau. Elle tourna sa cuillère dans ce velouté onctueux. Une odeur corsée et sucrée se dégagea. Fantine savoura ce moment de plénitude. Un instant en dehors du temps dans un fauteuil confortable et douillet. Son sac à ses pieds, elle oublia le monde qui virevoltait autour d’elle.


    Elle se connecta. Deux mails étaient tombés.


    SeaSky, t’es refaite. Ai réussi à isoler une trace. Ai remarqué un lot d’adresses qui revient fréquemment. En remontant, ai trouvé un nom. Grey-Ink. Pas l’air d’un prank. Ne me demande pas qui est derrière. Je continue à chercher. Sois prudente. Hacker * vaillant, rien d’impossible. T.


    Le courrier de Paul était beaucoup plus long :


    Hello, toi. Truc incroyable. Une soirée d’enfer. J’ai jamais autant eu la trouille de ma vie. J’ai resquillé. J’ai sauté les portiques devant tout le monde. Ça, c’était cool. Mais je me suis fait un coup de parano, j’ai cru que tout le monde me suivait. Bref, je me suis vraiment tapé une barre de rire. J’ai changé de rame trois fois. Une fois à la maison, ma sœur gueulait, car elle cherchait son portable. Ça m’a fait marrer. Y a de fortes chances qu’elle coupe la ligne dans les prochains jours si elle ne le retrouve pas. Sois pas surprise. J’ai passé la soirée à regarder les infos. Elles parlaient en boucle de la maison de ta copine. Ils parlent d’une explosion due au gaz. Je sais bien qu’ils mentent. Quand je suis parti ce matin au collège, mes parents étaient déjà au boulot. J’ai bien regardé, personne ne nous suivait dans la voiture. Pour tes gars, j’ai eu des infos d’Avenger, il s’agit d’un groupe appelé Grey-Ink. J’ai séché cet après-midi. J’ai traîné sur pas mal de forums. En zappant d’un site à un autre, j’ai compris que l’on a touché à un truc pas net. Aucune trace officielle. Ça ne ressemble pas à des joueurs. C’est bizarre, genre barbouze et compagnie. C’est décidé, j’en parle ce soir à mes parents. Gaffe à toi. Je te contacte ASAP. XXX, ta sentinelle préférée.


    Paul était vivant et libre.


    Un autre massage arriva :


    SSky, é Dniché 1 info extra. Ai 1 truc à T faire voir. Fo kon se voie, on peut pas en parler ici. RV dans futurs buro de mon père. Sont vides. Sera tranquille. Vois plan en PJ. P.


    Fantine se décontracta. Son groupe la soutenait. Elle aurait bientôt une piste. Elle se détendit. La sensation physique de légèreté dura l’espace d’une chanson de Shaka Ponk.
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    Voir


    Du haut de sa tour d’où il voyait décoller les gros-porteurs jaillissant de l’aéroport, Takahashi peinait à analyser sa dernière attaque sur le réseau de Clean-Planet. Les avions partaient pour des horizons lointains dans un bruit qui le ravissait. Il avait toujours eu envie d’être à bord de l’un d’entre eux.


    La musique battait un rythme binaire. Saccadé. Une gamine chantait d’une voix éraillée. Un remix de karaoké.


    Il commença à ressentir les premiers effets d’un trouble. À l’abri dans son immeuble, il distingua les voitures sur l’avenue qui séparait les blocs en deux. Ce qui aurait dû être un soir comme les autres prenait une singulière perspective. L’envie de fuir, de tout abandonner.


    Un sentiment bien européen, se dit-il.


    Une échappée rimbaldienne pour finir caché au fond d’un désert d’Éthiopie, aurait dit Fantine. Mais ce n’était pas son rêve. Il avait trop les pieds sur terre, était trop cartésien et trop passionné par la technologie.


    Ayant grandi au sein de ce nouvel eldorado scientifique, Takahashi n’avait qu’une ambition : intégrer la NUS, l’université nationale de Singapour qui avait la plus rapide ascension dans le top 50 des universités mondiales. Devenir un de ces étudiants brillants en charge de la recherche et de la technologie d’une boîte du Nasdaq.


    Il se gratta la tête et passa la main sur son menton. Sa légère barbe pointait sur ses joues. Une fierté pour l’Asiatique qu’il était. Ses yeux étaient cernés de fatigue. Il avait avalé une quantité astronomique de données, consulté des sites de jeux et des portails pros. Il avait croisé une énorme quantité d’informations pour isoler leurs poursuivants. Le résultat, sans appel, lui faisait froid dans le dos. La cartographie qu’il avait sous les yeux lui donna le vertige. Clean-Planet était une hydre planétaire.


    Il avait également découvert, à sa grande surprise, un jeu identique, portant un autre nom : Rize Kingdom. Le game avait été lancé par une société américaine dont il avait retrouvé trace au Luxembourg. Mais la plateforme avait été retirée de la Toile et la société s’était évaporée. Malgré ses recherches, toutes les données des vainqueurs précédents avaient été effacées. Disparus corps et biens. Pas un compte Facebook, pas la moindre présence sur les forums de jeux. Même pas le moindre vestige d’un paiement en ligne. Tout juste une empreinte d’un passage où les codes avaient été biffés.


    Takahashi prit du recul. Ses CPU * étaient encombrés. Ses ordinateurs tournaient au ralenti. Pourtant doté d’une force de calcul monumentale, Avenger se rendit à l’évidence. Ses requêtes étaient arrêtées, stoppées en plein vol. Il se faisait hacker en direct. Ses pare-feu n’avaient pas tenu le choc. Ses cartes mère grillaient les unes après les autres. L’équipe adverse était surarmée. Des millions d’octets fuyaient sur le réseau, une pompe géante aspirait tout ce qu’il avait emmagasiné ces derniers mois. Sa vie, son intimité, ses secrets.


    Il n’était pas à l’abri. Les gens qui s’attaquaient au crew n’avaient aucune limite. D’une main moite, il appuya sur son bumper « Sauve-qui-peut ». Un gadget qu’il avait mis en place du temps où il jouait avec Anonymous.* Bien avant l’opération Blackout. Takahashi ne s’était jamais vraiment pris pour un hacktiviste. Il ne s’était jamais senti libertaire, encore un sentiment bien trop européen, ni même antifasciste. Les idées politiques ne l’avaient jamais séduit. Alors le côté altermondialiste…


    Activer son bumper n’eut aucun effet. Le raid continuait. Son adversaire procédait à une frappe en règle. Avenger scanna ses serveurs, il était encore trop tôt pour tout débrancher. S’il coupait le fil des données, il ne pourrait jamais isoler son assaillant.


    Il repéra l’installation d’un exécutable capable d’obéir à distance aux serveurs de commande et de contrôle. L’ouverture d’une porte dérobée via un malware, qui permettait de le connecter directement à la chaîne de serveurs. Ses machines étaient infectées. Les marqueurs ne lui étaient pas inconnus. Il lui fallait circonscrire cet incendie et reconnaître ce programme.


    Flame * ou Red October,* pense Avenger. C’est trop gros pour moi. C’est du fait maison.


    Une attaque détectée et éradiquée en moins d’une heure n’avait, normalement, aucun impact sérieux. Mais celle-ci était différente. Elle n’était ni bloquée par les firewalls ni par ses antivirus. Ça n’avait rien à voir avec la discrétion usuelle de ceux qui collectaient les mots de passe ou posaient des portes dérobées pour pouvoir revenir à volonté.


    Il était évident qu’il ne s’agissait pas de pirates informatiques à la petite semaine, mais d’une entreprise d’intelligence économique ou d’une agence paragouvernementale. C’était trop soudain, trop perfectionné, trop violent.


    Il tenta de remonter la source mais la structure des serveurs en cachait d’autres qui dissimulaient le dispositif d’origine. Les pings rebondissaient. Les traceurs s’épuisaient, tournaient en rond. Aucune localisation précise n’était possible. Pire, les modules installés pompaient les données de ses appareils et capturaient les fichiers de ses disques durs.


    Sur les écrans, la mémoire de sa vie numérique défila. Il assista à son effacement de la Toile. En quelques secondes, il n’existerait plus. Lui comme le reste du VXzone n’avaient plus le contrôle de la situation.


    Takahashi se jeta sur les prises électriques qu’il arracha avec l’énergie du désespoir. Les écrans s’éteignirent, les ordinateurs cessèrent de ronronner. Mais le mal était fait. Il était hors jeu. Pire, il était identifié.


    Takahashi, qui avait déjà eu maille à partir avec la police, comprit qu’il venait, cette fois, de passer au niveau supérieur. Une étape dont il se serait bien passé. Il pensa à Jesperi dont il n’avait plus de nouvelles, à la mère de SeaSky, aux hommes en noir. Il traversa en courant son appartement, attrapa sa veste, son casque de moto et jeta une tablette numérique dans un sac à dos.


    Fuir. Sa mère ne comprit pas sa panique. De l’encadrement de la porte, elle le vit s’engouffrer dans l’ascenseur.


    La descente vers le parking lui parut interminable. Encore dix étages. Cinq cents logements rien que pour son seul bloc. Et il y en avait une douzaine comme cela le long de l’avenue. Des milliers de gens. Et pourtant, ce soir, il était désespérément seul dans la cabine face au miroir. Il enfila son casque et sortit les clés de sa Honda.


    Un sous-sol à la lumière glauque. Peinture grisâtre sur les sols et les murs. Des odeurs de graisse et de gaz d’échappement, des bruits inidentifiables. Les haut-parleurs diffusaient une musique couverte sporadiquement par les couinements des pneus sur le revêtement. Entre quelques flaques d’huile noires, les véhicules étaient parfaitement alignés. Il se dirigea vers un recoin où il avait parqué sa moto, à l’abri des coups et des rayures perverses.


    Le garçon ôta le U qui reliait sa Honda au mur. Il mit le contact. Le moteur ronfla, le phare projeta son flux de lux vers la rampe.


    Au moment où il grimpa sur sa selle, une main le saisit. Il sentit une aiguille s’infiltrer sous sa peau à travers sa veste. Il essaya de crier, mais sa voix resta au fond de sa gorge. Ses jambes se dérobaient. Une envie de vomir lui retourna l’estomac. Sa vue se brouilla. Il était anesthésié.


    Regagnant une berline sombre, aux vitres fumées, GI 4 fit son rapport à Paris : Données collectées. Pion soustrait par cavalier. Examen de partie sera fait sur place. Le « colis » dans la voiture, il démarra calmement.


    Le jeune homme qui dormait à l’arrière de la voiture n’était guère plus âgé que lui. Mais il y avait un gouffre entre eux. GI 4 avait déjà tellement vécu depuis qu’Irina l’avait sorti des décombres de sa maison de Tskhinvali, une nuit du mois d’août 2008. Une nuit où sa famille s’était retrouvée coincée entre les troupes géorgiennes et russes. Une semaine après, il avait tout perdu, ses origines, sa famille et sa foi dans l’humanité. Mais il avait gagné une muse, une maîtresse et un mentor diabolique. Depuis, il servait la belle Irina qui lui avait tout enseigné. Mère de substitution, amante occasionnelle, elle lui avait offert une nouvelle destinée.


    Elle lui avait appris à se déplacer sans se faire remarquer, à ramper, à supporter le froid intense comme les chaleurs extrêmes. Il savait démonter et remonter un fusil les yeux fermés, tirer en mouvement. Elle lui avait inculqué la discrétion, l’efficacité et une bonne centaine de méthodes pour tuer un homme avec ou sans arme. Irina l’avait initié à tant d’autres choses. Mais ce n’était pas le moment d’y penser. Il devait se concentrer. La mission était prioritaire.


    Il s’arrêta sur la berge de la Kallang River où l’attendait un Chris-Craft Crowne équipé de deux moteurs King Cobra délivrant deux cent soixante chevaux. De quoi filer vite jusqu’à Pulau Brani.


    Dans la zone industrielle, la Grey-Ink lui avait aménagé un lieu pour confiner quelque temps puis exfiltrer les « colis ». Un container similaire à des milliers d’autres qui encombraient les quais, prêts à être embarqués. Extérieurement, il était marqué par la rouille. Il donnait l’impression d’avoir déjà traversé maintes fois les océans du monde, mais la section camouflage de la boîte avait réalisé un boulot d’orfèvre. Le container fourmillait de toute l’efficacité et de toute l’intelligence de l’agence. Insonorisé évidemment, car doté d’une antenne médicale pouvant servir à soigner comme à interroger. GI 4 allait donc pouvoir procéder à son entretien en toute quiétude. Il gloussa à l’idée de la tête du jeune homme à son réveil. Il allait prendre une certaine satisfaction à recueillir ce dont Irina avait besoin.


    En descendant de voiture, il repensa à elle. Il savait qu’un jour viendrait où il devrait la quitter et redoutait cet instant. Cela faisait des mois qu’il retardait l’échéance. Irina n’était pas une femme à accepter la rupture. Il allait lui apporter son dernier cadeau : ce Takahashi et tous ses secrets.
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    Obliger


    Fantine s’obligeait à suivre le plan de Paul. Il n’avait pas programmé le trajet le plus court, mais cette balade lui faisait éviter les caméras de surveillance. Celles des feux rouges, celles des banques, celles des boutiques. Elle traversa quelques arrondissements. La batterie du Smartphone tenait le choc, la jauge descendant lentement. Elle arriva à Issy-les-Moulineaux. Cela faisait maintenant deux heures qu’elle marchait. À proximité de l’héliport, d’où un hélicoptère de la sécurité civile surgit dans un bruit d’enfer, elle pénétra dans un immeuble de bureaux vides. Elle entra le code fourni par Sentinel. La porte s’ouvrit. Personne. Elle devait être en avance. Elle sortit de son sac une barre de céréales, cadeau de Paul, et l’enfourna dans sa bouche. Un goût divin l’emporta. Chocolat, fruits rouge et muesli. Un régal.


    Elle enfila son casque et passa un peu de musique. Devant elle, des mètres carrés déserts. Un futur plateau où allaient bientôt s’entasser des dizaines de cols blancs répondant au téléphone, organisant des réunions. À travers les fenêtres, elle observait le ballet des trains de banlieue, celui des berlines impeccables des cadres supérieurs et celui des hommes et des femmes de ménage penchés sur les poubelles et poussant leur chariot.


    Elle remonta la fermeture de son blouson. Ses pieds étaient gelés. Elle allait et venait pour se réchauffer. Paul tardait. L’inquiétude la gagna. Et si la rousse l’avait capturé ?


    Fantine sortit la photo des jours heureux. Elle s’assoupit quelques minutes, emportée par un soupçon de bonheur. Un SMS bipa. Son ami arrivait. Encore quelques minutes de patience. Elle colla son nez à la vitre et essaya de deviner Paul dans le flot de passants.


    – Jsuila, lui indiquait Sentinel.


    – Moi Ossi. Étage 1, Ofon.


    – TRejoin.


    Son ami passa la tête dans l’encadrement de la porte. Elle ne l’avait pas entendu arriver. Fantine sourit. Elle était heureuse de le voir, sain et sauf. Il lui apparut encore plus petit. Caché dans une doudoune bleue, il ressemblait à un Schtroumpf… aux yeux rougis.


    Il n’était pas seul. Un homme le suivait. Puis un second. Le gamin était tenu en laisse. Fantine se pétrifia. Paul laissa évacuer son stress et versa les larmes qu’il avait eu tant de mal à retenir jusque-là.


    – Excuse-moi. Je suis désolé, émit-il. Je ne voulais pas. Mais ils étaient à la sortie du collège. Je n’ai pas eu le temps de courir. Ils m’ont fait mal et m’ont pris mes affaires. Je…


    – Eh oui. Fin de la course, jeune fille. Tu n’as pas l’âge pour jouer dans la cour des grands, coupa un des hommes cagoulés.


    – Cible acquise, chuchota le second dans son poignet. Zone dégagée.


    – Vraiment, je regrette, dit Paul.


    – Je sais, répondit-elle. Ce n’est pas de ta faute.


    – Eh non, ce n’est pas de sa faute. Quoi que. Il semble que vous ayez mis pas mal de monde en rogne ces derniers temps. Alors, finie la récréation. Vous venez avec nous, reprit le premier.


    La rousse devait être tapie non loin de là. Fantine s’en doutait. De fait, à l’autre bout de la rue, Irina, au chaud dans sa Range, observait la scène sur sa tablette. La transmission vidéo était parfaite. Enfin face à elle, la gamine qu’elle cherchait. Fin de partie. De quoi calmer le Chanoine et les autres. Elle reprenait la main.


    – Standard de FiftyShades, extraction immédiate de la cible. Vous me la ramenez et l’autre aussi, ordonna-t-elle à ses sbires. On ne laisse aucune trace ici. On s’arrache.


    La voix résonna dans les oreillettes des deux hommes. L’un d’eux s’approcha de Fantine. Sentinel avait les mains liées. Son cerbère tenait un Beretta dans la main. Le chien était levé, une balle de 9 mm engagée. Il était prêt à toute éventualité. Même s’il avait en face de lui une gamine, ses habitudes de soldat avaient la vie dure. Cela impressionna la môme.


    – Tu viens ou ton copain y passe, reprit l’homme en pointant son pistolet sur le crâne du malheureux.


    Fantine se leva. Elle sentit les larmes affleurer ses yeux. Tout ça pour ça. Sa mère, Chloé. Et maintenant eux. Aux mains de cette femme. Elle se leva, comme aimantée. Son corps ne lui appartenait déjà plus. Elle se doutait de la suite. Oui, la partie était finie. Comment, à quatorze ans, prétendre vaincre une armée ?


    Fantine portait tout le malheur du monde, écrasée par le poids de sa peine. Un SMS éclaira son portable. Elle pencha la tête. Un ordre sec. Laconique : Plonge à mon signal. Ai confiance. Adam.


    Les hommes n’étaient plus qu’à quelques mètres d’elle. Le second portait un mini-Uzi, le loquet sur le levier de culasse relevé. L’open space était désert. Fantine entendait son cœur battre. Seulement des grands boums.


    Dans sa main gauche, elle tenait son sac. Dans sa droite, son portable.


    – Tu te magnes ou il faut que je vienne te chercher ? grogna un des cagoulés.


    Elle fit un pas vers eux. Ses jambes la soutenaient à peine. Son cerveau tournait à toute allure. Adam les avait déjà sortis de bourbiers en surgissant de nulle part. Mais c’était dans un jeu. Que risquait-elle ? De toute manière, la fin était proche. Sa main droite vibra. Ses deux hémisphères tournaient à plein régime. Le lobe gauche analysa et prédit en toute logique les possibilités. Le droit procéda par bonds et envisagea des possibilités incohérentes et irrationnelles. Ils pesaient le pour et le contre. D’un côté, elle était morte, de l’autre, ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne le soit. Entre les deux, elle avait une petite chance. Pas grand-chose, mais c’était toujours mieux que rien.


    – GO ! afficha le portable.


    Elle se jeta par terre. Son corps entra en contact avec le sol. Aucune douleur. Elle ne se sentit même pas rouler sur le côté. Tout juste prit-elle soin de serrer son téléphone dans sa main.


    Face à elle, les hommes se regardaient, médusés, s’interrogeant mutuellement. Mais c’était trop tard. Deux balles traversèrent la baie vitrée qui n’explosa pas. Deux trous propres qui laissèrent des cercles bien ronds.


    Le premier homme tomba à terre. Les cervicales transpercées. Toutes les terminaisons nerveuses avaient été sectionnées. La version raccourcie et allégée de son Uzi n’avait pas eu le temps de cracher ses vingt cartouches.


    L’autre eut quelques nanosecondes pour faire feu avant qu’une balle lui pénètre dans le front. Un réflexe. Paul et lui s’effondrèrent, glissant ensemble sur la moquette grise, dans une valse grotesque.


    Fantine ne bougeait pas, restant le nez planté dans le sol. Ce fut tout juste si elle osa redresser la tête pour jeter un œil vers les trois corps.


    Sa main droite vibra à nouveau :


    Descends au parking. Escalier derrière toi. Cours. Ils arrivent.


    Ce n’était pas une demande mais un ordre. Fantine se releva péniblement. Encore des morts autour d’elle. À genoux, elle regarda son ami. Sa doudoune était ensevelie sous le corps de l’homme qui l’avait tué. Pas un mouvement. La moquette était déjà marquée par un halo rouge qui s’agrandissait à mesure des secondes qui passaient. La main de Paul frémit. Sous le tueur, il remua son bras.


    – NOW ! s’inscrivit sur l’écran.


    Elle bascula un corps mou et tendit la main pour se saisir du bras de son ami. Blanc, tremblant, Paul réagit. La balle avait déchiré sa doudoune. Ce sang n’était pas le sien. Il se releva, non sans peine. Et ils se mirent à courir.


    Irina avait su réagir. Son premier homme avait à peine posé un genou à terre qu’elle avait déjà ouvert la porte de sa Range, dégainé et fait monter une balle dans la culasse de son arme. La rousse aux yeux verts courut vers le bâtiment.


    Un autre homme était là. Un nouveau joueur tapi dans les parages, un gêneur qui changeait la donne. Il venait de lui effacer deux éléments avec deux tirs dont elle n’avait pu identifier la provenance sur la vidéo. Elle rasa les murs, se protégea avec les voitures pour rejoindre l’immeuble où se terrait sa cible. Elle analysa la situation tout en se dirigeant vers la porte et hurla dans son portable :


    – FiftyShades à GI 1, attention : tireur isolé, informa-t-elle. Nous avons un problème. Envoyez une équipe de nettoyage.


    Le message parti vers ses combattants et au commandement. Elle enrageait. Comment un inconnu avait-il pu faire ça ? Elle fonça tête baissée vers la porte en verre qu’elle fit sauter d’une balle. La vitrine éclata. La rousse grimpa aussi vite qu’elle put les escaliers. À son arrivée, un de ses hommes était déjà penché sur les corps.


    – C’est fini pour eux. Pas de trace de la gamine, annonça-t-il.


    – Tu files vers le parking. Moi, j’inspecte cet étage et celui du dessous. Contact toutes les minutes. Tu fais gaffe. Je la veux vivante. Quant à l’autre, pas de sommation. On cherchera qui il est après.


    Irina ordonna à ses hommes de cerner le bâtiment. Les professionnels s’exécutèrent. Les bons angles de vue furent trouvés immédiatement. De rares voitures circulaient dans la nuit. Pas un conducteur ne prêtait attention aux individus en treillis qui couvraient le périmètre. Lunettes de vision nocturne sur le front, ils étaient prêts à tout. L’univers était scindé en deux couleurs. Le noir et le vert. Les fusils d’assaut court G36C dépassaient à peine des vestes. Les chargeurs de trente coups étaient engagés. Un seul mot d’ordre : pas de quartier.


    – FiftyShades à tous. Elle est encore à l’intérieur. Trouvez-la ! Fantine filait vers le parking, suivie de Paul qui la talonnait comme un automate. Sans un mot. Ils dévalèrent les escaliers, sautant les marches, se cognant aux murs. Enfin, ils stoppèrent leur course effrénée devant une porte ouverte.


    Fantine regardait dans toutes les directions. Elle colla Paul contre un poteau. De grosses gouttes de sueur perlaient sur le front cramoisi par la peur de l’adolescent. Sa doudoune pendouillait. Un bruit ! La gamine se retourna. Ses jambes flageolaient. Un homme aux cheveux très ras, en col roulé et veste de cuir, lui faisait face. Il lui fit signe de se taire.


    Dès le premier regard, elle l’avait reconnu. Sur son dos, un fusil à lunette, un Dragunov SVD, dans sa main un Desert Eagle tout droit sorti de Call of Duty.* Un kilo neuf cent treize d’acier et de composite, chargé avec neuf balles de 357 Magnum. Les personnes qui voulaient l’enlever n’avaient aucune chance. Son sauveur.


    Il la saisit par le bras pour l’entraîner à l’abri d’un break. Elle roula contre la roue arrière du véhicule. Paul se jeta à plat ventre auprès d’eux. Adam entendit un bruit. D’un geste, il souleva sa main. L’index pesa sur la gâchette. Une simple pression. La détonation fusa et rebondit contre les murs du parking. Le tir effectué en pleine poitrine déchira l’étoffe de coton de la veste de l’homme qui venait de surgir. Le projectile se forgea un chemin à travers le kevlar et éclata la cage thoracique pour finir sa course dans le dos du gilet. Un poil trop loin à son goût. Il avait visé plus haut. L’homme fut soulevé du sol, tapa contre le chambranle de la porte. Avant de retomber, il était mort.


    Adam ouvrit la portière du break et projeta l’adolescente et Paul à l’intérieur. Il tourna la clé dans le démarreur et appuya sur l’accélérateur. Fantine fixait leur sauveur. Ses yeux verts, la mâchoire carrée. Quelques années de plus que sur sa photo. Les cheveux étaient un peu plus clairsemés sur le haut de son crâne.


    – Anton ? susurra-t-elle.


    – Oui, ma chérie.


    – C’est toi ?


    – Bien sûr, c’est moi. Baisse-toi. On aura tout le temps de parler après.


    À cet instant, Irina débarqua dans le parking. Face à elle, un nouveau décès. Une flaque rouge vint lécher ses bottes. Elle entrevit les feux arrière d’un véhicule, elle tira mais ne put atteindre qu’un extincteur qui explosa en un nuage de neige carbonique.


    – À tous, de FiftyShades, ils sortent. Break Volvo. Abattez-les ! hurla-t-elle.


    Trop tard. Le break était déjà dans la rue. Des rafales crépitaient. Anton maintenait la tête de Fantine contre sa cuisse tout en jouant de la boîte de vitesses. Il fit sauter les rapports, regarda devant lui, en évaluant la meilleure trajectoire. La vitre latérale de la Volvo éclata. La rousse fulminait. Ses hommes s’emportaient, ils manquaient de concentration. Elle avait encore une fois perdu sa cible. Elle allait devoir en répondre.


    – Trop tard. FiftyShades à Standard, branchez-moi sur les caméras du périph. Il va nous falloir suivre ce break à distance. Informez-moi en continu, je le poursuis.


    Sans attendre ses hommes, elle lança la Range dans le flot des véhicules stoppés par la fusillade. Dans la rue, la panique régnait. Un couple de jeunes cadres se recroquevilla dans une artère sous un lampadaire. Les genoux tremblants et se serrant dans les bras l’un de l’autre. Ceux qui allaient façonner le monde de demain étaient pétris de valeurs paradoxales et souvent contradictoires. Les derniers attentats en date avaient versé la population dans une crainte molle et pourtant palpable. La peur avait fait son œuvre.
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    Reprendre


    Des murs en béton autour de lui et un satané mal de crâne, Jesperi reprit connaissance. Hébété. Une douleur criante dans le genou et le sentiment d’avoir la moitié du visage concassée. Un bandage lui strappait la jambe, sa pommette était recouverte d’un onguent qui, à en croire l’odeur, promettait d’être efficace.


    Le jeune Finlandais était à des lieues de se douter qu’il était à quelques kilomètres de l’Erasmusbrug, l’incontournable pont à haubans. Comment pouvait-il imaginer être enfermé à Rotterdam, qui reliait un bon millier de ports à travers le monde et permettait de se camoufler dans un des trente mille navires qui y circulaient chaque année ? Un petit bonhomme perdu dans quatre cents millions de tonnes de marchandises, cela ne représentait pas grand-chose. Un acarien au salon de la moquette. En arrivant de la mer Baltique, le plus délicat avait été le transbordement du colis jusqu’à une des nombreuses petites maisons qui jalonnaient le territoire.


    Du voyage comme de la journée, il n’avait rien vu. La solution de benzodiazépines avait eu les effets escomptés. Quand il ouvrit les yeux, c’était dans un lit de fortune. La pièce était quasi vide à l’exception d’une chaise, d’un lavabo et d’un minuscule miroir. Pas une fenêtre. Une porte, gardée par un homme armé qui, le voyant reprendre ses esprits, lui notifia d’un geste de ne pas bouger. Il se mit à parler à son poignet.


    Jesperi s’observa. Ses coupures avaient été soignées. Un pansement lui serrait le genou. Ses ravisseurs s’étaient occupés de lui. Un bon présage. Ils ne voulaient pas l’éliminer. Ils le voulaient en bonne santé.


    Un bruit de bottines claqua sur le sol du couloir. Le garde se figea au passage de son supérieur, le salua de façon quasi militaire.


    – Bienvenue parmi nous. Nous allons pouvoir discuter.


    Jesperi ne moufta pas. Il jaugea son interlocuteur. Costume noir, taillé sur mesure, un bon millier de couronnes, voire davantage. La chemise bleue immaculée de son hôte se mariait très bien avec les chaussures brillantes et soignées. Plusieurs centaines de couronnes en plus. Des mains larges et des ongles manucurés. L’homme paraissait avoir dans les quarante ans. Peau tannée, barbe de trois jours taillée avec soin. Il faisait attention à lui. Son ecchymose sur la tempe mise à part, il avait le look d’un trader.


    – Je m’appelle Josh. Prenez votre temps. Votre corps a besoin d’éliminer les résidus de produits que nous avons dû vous injecter. Vous ressentirez certainement un ou deux vertiges mais, dans deux ou trois heures, ce sera terminé.


    Il demanda une chaise à son garde, qui la lui apporta sur-le-champ.


    – Vous voulez boire quelque chose ? Un café ? Un jus de fruit ? Boire est nécessaire pour éliminer plus vite.


    – Merci, rien pour l’instant. Ou alors un verre d’eau.


    – Un verre d’eau pour monsieur, demanda-t-il au surveillant.


    Jesperi fit face à son geôlier.


    – Nous avons dû vous exfiltrer dans un refuge de notre agence aux Pays-Bas. C’est un lieu discret. Ne vous inquiétez pas, mes hommes patrouillent sur le terrain environnant.


    – C’est une menace ?


    – Juste une précision. Je regrette que mon équipe ait eu à agir de la sorte avec vous, mais nous n’avions pas toutes les infos au moment de notre arrivée dans votre appartement.


    Le Finlandais restait sur la défensive, Josh était calme, prévenant.


    – Vous avez une sacrée droite, Brawler. Ou plutôt, préférez-vous que je vous appelle Jesperi ?


    – Jesperi fera très bien l’affaire. Brawler, c’est pour mes amis.


    – Et pour le virtuel. Ici, tout est bien réel. Encore une fois, nous sommes désolés de la manière dont nous avons dû prendre contact avec vous. Mais si nous vous avions expliqué, cela nous aurait pris trop de temps.


    – Pardon ? questionna-t-il en se massant les poignets.


    – Oui, le temps pressait. Tout nous portait à croire que vous étiez en danger. Mes hommes n’avaient pas le choix. Ils se devaient d’agir vite, avant les autres. Ils se sont montrés un peu trop virulents.


    – Un peu trop ? Vous rigolez ? J’ai la sensation d’être passé sous un trente-huit tonnes.


    – Je sais. Mais le temps pressait et les gens à qui nous avons affaire, ceux qui se sont chargés de vos amis, ne s’embarrassent pas de témoin. Et nous avions besoin de vous.


    – Où suis-je ? Qui êtes-vous, Josh, et que me voulez-vous ? Et qui sont les autres ?


    – Vous êtes aux Pays-Bas comme je vous l’ai dit, en sécurité. Certains journalistes appellent cet endroit une ferme. C’est un lieu que nous avons emprunté à la CIA. Un lieu offrant, comment dire… des commodités et de la discrétion.


    – Vous appartenez aux services secrets américains ?


    – Pour tout dire, nous sommes un poil plus efficaces qu’eux. Qui sommes-nous ? Comment vous expliquer simplement ? La CIA était une structure idéale pour combattre l’Union soviétique lors de la guerre froide. Notre organisation est, comment dire… plus adaptée à ce siècle et à ses problèmes.


    – Et ces problèmes comme vous dites, quelles relations ont-ils avec moi ?


    – Laissez-moi tout d’abord vous exposer quelques éléments. Ensuite, vous comprendrez certainement de quoi il s’agit et votre rôle dans tout cela. Le vôtre et ceux de vos amis. Avez-vous entendu parler de développement technoscientifique ?


    – Le truc où l’on retrace les différentes étapes de l’évolution humaine ?


    – C’est cela, oui. Alors, imaginez la suite. Les premiers modèles mathématiques établis furent basés sur la matière et l’énergie. Je vous passe le blabla sur l’origine, le second modèle fut construit sur la biologie et l’ADN mais les modèles actuels décrivent le cerveau et son système nerveux. Là, on s’approche tout doucement de ce à quoi sert Clean-Planet. Même si l’on est encore loin du stockage et de l’analyse d’informations par les organes sensoriels. Vous et vos amis avez mis le doigt dessus alors que nous commençons à faire le lien pour les prochains modèles.


    – Et quels sont-ils ?


    – Technologie et capacité de rationalisation. Vous êtes doué, Jesperi. Donc, j’en viens au fait. Il s’agit d’abstraction, de calculs et, surtout de ce que votre petit monde de génie nomme la fusion intelligence et technologie.


    – Vous parlez de singularité, donc.


    – Son début en tout cas, celle que le grand public observe dans le transhumanisme. Le progrès technique s’accélère et va atteindre un point de rupture. Les gens face à nous, la Grey-Ink pour nommer cette entreprise, ne sont qu’une des fourmis ouvrières d’un organe tentaculaire. Ces personnes en sont persuadées, l’avenir de l’humanité va être radicalement transformé par la technologie. Ils ont donc lancé de multiples programmes couvrant l’ensemble des recherches prospectives concernant l’évolution future, scientifique, économique, sociale, technique de l’humanité.


    – Mais quel est le lien avec Clean-Planet ?


    – Disons que c’est un ballon d’essai. Une opération géniale basée sur un espace collaboratif.


    Il fit une pause, histoire de réfléchir.


    – … tout est facilité par Internet. C’est accessible des quatre coins de la planète et par tout le monde.


    – Donc, la Grey-Ink avait une vue globale de la communauté en temps réel.


    – Oui, vous avez vu juste. Mais la cerise sur le gâteau, c’est que vous avez, à travers vos discussions sur les choix et les conséquences, livré, sur un plateau, des comportements collectifs que leurs modèles mathématiques n’étaient pas capables de concevoir.


    Josh fit une pause.


    – OK, disons que votre histoire suscite mon intérêt et que vous avez mon attention, dit Jesperi.


    – Il y a quelques années, un groupe d’hommes et de femmes se sont demandé jusqu’où pourrait aller le « calcul » si l’on disposait de machines ultrapuissantes, « quantiques », pour construire des ordinateurs qui, à leur tour, concevraient des computers encore plus intelligents.


    – D’où la création de ce jeu où les informations sont captées pour créer une réalité augmentée.


    – Oui, ce jeu a jeté les prémices d’un software-based humans * pour créer et modéliser une réalité parallèle à la nôtre. Vous comprenez vite, Jesperi.


    – Et ?


    – Et ce groupement œuvre sur toute la planète. Il bénéficie de moyens financiers et technologiques hors du commun. Il mène des recherches méthodiques pour comprendre les futurs changements ainsi que leurs conséquences à long terme.


    – Bref, c’est du business.


    – Exact. Dans le monde numérique, calculer, c’est prévoir. Prévoir, c’est s’enrichir et avoir le pouvoir. Alors, oui, c’est du business. Ça l’a toujours été. Mais eux sont persuadés qu’ils ont de quoi bâtir une nouvelle humanité.


    La voix de Josh était posée. Il n’avait rien d’un prédicateur farfelu. Il tira sur la manche gauche de sa chemise. Jesperi le sentit carré et responsable. Il ne bluffait pas.


    – … pour planifier l’avenir, il est impératif de tenir compte des progrès de la technologie mais également de prédire comment l’homme réagira. Notre rôle, à défaut de trouver un rempart, est au moins de créer un équilibre. Personne ne doit pouvoir incarner et dominer le monde de la sorte.


    – Et moi ? Que suis-je censé faire là-dedans ?


    – Vous, pas grand-chose, vous n’êtes, comme nous tous, qu’un des éléments assujettis et que l’on a convaincus de participer sans le savoir à la création d’un logiciel terrifiant. En fait, vous avez répondu instinctivement à certains stimuli. La beauté du jeu… Vous avez posé votre patte sur la réflexion, l’organisation. Sans le savoir, vous avez créé des interfaces, posé des règles tacites.


    – Et vous là-dedans ? Qui êtes-vous, les méchants ou les gentils ?


    – On va dire que nous sommes ce qui se rapproche d’un spin-off * de la Defense Advanced Research Projects Agency. Si certains d’entre nous y ont fait leurs classes, nous avons pris nos distances. Nous sommes autonomes.


    – La Darpa ?


    – Avant oui, mais nous sommes un organisme privé et sans attache. En fait, à y songer, nous avons forgé une petite entreprise de libres penseurs pluridisciplinaires qui s’appuient sur la mutualisation du travail. Vous voyez, on revient à cette intelligence collective.


    – Et ça doit me rassurer ?


    – Partant du principe que nous sommes les gardiens de la démocratie, un garde-fou à l’échelle globale contre des comportements visant à assujettir une classe sociale ou un peuple entier, on doit pouvoir s’autoriser à penser que nous sommes du côté des gentils.


    – Vous me passez à tabac, vous m’enlevez, et je dois vous croire sur parole, Josh ?


    – Je sais ce n’est pas facile. Mais comprenez, nous avons nos entrées dans plusieurs gouvernements et de nombreuses institutions transnationales. Certains d’entre nous œuvrent en free-lance, comme aurait pu le faire votre ami de Singapour. D’autres ont décidé de nous rejoindre à plein temps. Nous sommes ceux dont le rôle est de rétablir l’équilibre. Sommes-nous les gardiens de la morale ? J’ai tendance à le souhaiter. Ce dont je suis certain est que nous devons travailler contre ce qui pourrait mettre en péril notre liberté. Et vous, Brawler, pardon, Jesperi, vous avez quitté votre immeuble de Lemminkäinengränd. Réfléchissez à la manière dont vous pourriez utiliser vos talents au lieu de passer le temps à craquer des programmes mineurs et à jouer avec vos joysticks ?


    Le Finlandais prit une longue inspiration avant de répondre. Son cortex moulinait à toute vitesse. Son processeur interne balayait des gigabits en tentant de sortir un scénario positif.


    – Mes amis dans tout ça ?


    – Vos amis… eh bien, si nous faisons affaire, ils seront vite à l’abri. Formulé autrement, à condition que vous soyez à nos côtés.


    – Un deal clean.


    – En tout cas, de mon côté, mon objectif est clair, tracer les pistes avec vous, remonter les serveurs, savoir comment ils interagissent. Ensuite, chasser les proies.


    – Proposition tentante.


    – En effet. N’y voyez aucune volonté de vous nuire. Il s’agit là d’un donnant-donnant en quelque sorte.


    – Moui…


    – Et je pense même, connaissant votre profil, que cela pourrait vous plaire.


    Jesperi s’offrit une dernière gorgée d’eau fraîche avant de formuler sa réponse. Elle lui nettoya les synapses. Il y voyait plus clair.


    – Si je comprends bien, Josh, vous me proposez un job en fait ?


    – Disons que l’on vous considère non pas comme un élément perturbateur, mais plutôt comme une ressource intéressante. Si vous préférez voir cela comme une période d’essai, libre à vous.


    – Quand vous dites libre, ai-je vraiment le choix ?


    – Dans notre société, sommes-nous maîtres de tous nos choix ? Soyez beau joueur, Brawler, des geeks de votre espèce, il y en a à tous les coins de la planète. Des bons, des un peu moins. Ceux à qui nous faisons ce type d’offre se comptent sur les doigts d’une main.


    – Je dois prendre ça comme un honneur en quelque sorte ?


    – Non, je ne suis pas assez vaniteux pour être brossé de la sorte. Voyez cela comme une opportunité de mettre K-O notre ennemi commun et de sauver vos amis.
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    Longer


    Anton longea le périphérique pour revenir derrière la ligne de chemin de fer. Après le pont, il s’enfonça dans Boulogne-Billancourt et rejoignit un parking sous-terrain. Curieusement, les caméras de surveillance étaient en panne. Optiques cassées.


    Ils abandonnèrent le break pour sauter dans un coupé noir. Quelques minutes plus tard, ils étaient sur l’A13. La circulation commençait à se fluidifier. Paul se tenait le bras. Il ne saignait plus.


    Ces retrouvailles avaient un goût amer. Son père était sorti de sa clandestinité pour elle. Il savait ce qu’il faisait. Fantine le suivrait jusqu’au bout du monde s’il le fallait. Les yeux rivés au-delà de la planche de bord, elle regarda la route et ses bandes blanches entrecoupées. La caisse parfaitement insonorisée de l’Audi filtrait les bruits. Dans un des compteurs en aluminium, l’aiguille monta dans les tours et taquina le déraisonnable. Le moteur rugit. La structure faite de carbone et d’acier fit un bond en avant.


    Les mains posées sur la surpiqûre du cuir noir du volant à méplat, la respiration régulière, Adam avait disparu pour laisser place à Anton. Le dos lové dans son siège, Fantine était fascinée par la douceur du coupé. Même à vitesse élevée, elle avait une impression de sécurité. Presque de la sérénité. Anton jeta un œil dans le rétroviseur. Personne ne le suivait. Il aurait voulu déjà être arrivé. Il songea une seconde à son Glock 17, posé dans son coffre près du kit anti-crevaison. Un kit de secours. Chargeur plein, une balle dans la chambre. Un second chargeur tenait compagnie à la boîte d’ampoules. Il n’aimait pas se balader avec une arme. Mais il avait dû s’adapter.


    La radio diffusait un vieux tube d’INXS. J’ai besoin de toi cette nuit. Michael Hutchence, putain d’Australien suicidaire. Quelle voix ! Anton tressaillit à l’écoute de ce morceau. Il y avait des années, il avait adoré danser sur cette musique. Un truc qui prenait aux tripes. Un morceau qui lui rappelait son couple. Une autre chanson lui revint en tête. Un duo, Neneh Cherry et Youssou N’Dour :


    It’s not a second,


    7 seconds away,


    Just as long as I stay,


    I’ll be waiting.


    Une perception aiguë comme il en arrive peu dans un état ordinaire. Sept secondes, ce n’était même pas ce qu’il lui avait fallu pour sauver sa fille.


    Un picotement traversa les yeux d’Anton. Il effaça sa fatigue en froissant son visage de sa main. Louise. Il avait vécu loin d’elle durant des années. Sa présence lui avait manqué. Il avait si longtemps ressenti le besoin d’être à ses côtés, de sentir sa chaleur, son souffle. Être rythmé par sa respiration à en calquer la sienne. Il observa sa fille. Elle s’était assoupie. Il avait fait attention à ce que Fantine n’apparaisse pas sur les caméras à l’entrée de l’autoroute, lui, ce n’était pas grave. Il partait du principe que les autres ne l’avaient pas encore identifié.


    Son pied se fit plus léger. Le sommeil l’attaqua. Le café avalé en fin de journée ne suffisait pas et il ne bénéficiait plus des pilules miracles fournies par les services de recherches de l’armée, celles données aux forces spéciales.


    Un engrenage infernal se mettait en route. La fatigue. Ses yeux luttaient pour rester éveillé. Anton étouffa un bâillement. Il poussa la climatisation. Un peu d’air frais sur sa figure. Ce n’était pas suffisant. Il ouvrit sa fenêtre. La température chuta de quelques degrés. Anton gagna dix minutes de vigilance. Sa fille se réveilla. Le froid commença à engourdir ses avant-bras. Il lui fallait se garer très rapidement. Il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de trente-six heures. Il était temps de souffler, de parler. Paul s’était endormi, calé à l’arrière du coupé. Fantine continuait à le fixer.


    Il était vingt-deux heures quand Anton serra le frein à main sur le parking de la station-service, à quelques encablures du Mans. Fantine fit quelques pas, loin des caméras. Elle avait sur la tête une casquette publicitaire ridicule de son père. Elle le rejoignit devant la machine à café et explosa :


    – Pourquoi n’es-tu pas venu avant ? Qu’est-ce que maman avait bien pu te faire pour que tu nous laisses toutes les deux ?


    – Vous ? Rien. Mais je devais rester caché. Me terrer.


    – Quoi ? Ça va faire dix ans que je te crois mort et, là, tu surgis comme ça. Cela fait des mois que nous discutons sur Clean-Planet.


    Anton baissa la voix. La caissière avait levé un œil torve vers eux.


    – Oui. Il le fallait, Fantine. J’ai fait des choses dont je ne suis pas spécialement fier dans ma vie. Dans ma spécialité, j’ai été très bon. Trop, peut-être. Mon dernier employeur n’a plus eu besoin de moi. Dans mon métier, on ne prend pas sa retraite. Il fallait que je parte, que je me fasse discret.


    – Quoi ? je ne comprends pas. C’est quoi cette spécialité qui t’a forcé à nous quitter ?


    – Tu en as vu un bref échantillon. Tu comprendras bientôt. Plus tard. En attendant, je n’ai jamais été bien loin de vous. Et je t’ai toujours suivie.


    – Anton, tu es qui ? Tu es quoi ?


    – Pour le qui, je suis ton père.


    – Tu te prends pour Dark Vador ?


    – Non, mais j’ai effectivement un côté obscur. Et pour répondre au quoi, j’ai été un homme dangereux. J’ai fait pas mal de métiers dans ma vie. On peut qualifier mes anciennes activités de bien des vocables. Pour faire court, il m’est arrivé de tuer des gens. Je sais, c’est immoral. Mais c’était pour de bonnes raisons. En tout cas, je l’espère.


    – Et Maman était au courant ?


    – Non. Pour elle, j’étais un simple militaire. Ce qui était vrai quand je l’ai connu. Mais un jour, tu étais toute petite, au cours d’une mission, on m’a demandé de faire un truc que je n’ai pas pu mener à bien. J’ai dû fuir loin de vous pour ne pas vous mettre en danger. J’en suis désolé. Ça a été la plus difficile décision de ma vie. Mais il le fallait. Revenir vers vous, c’était vous exposer au pire.


    Fantine regarda son père, ne sachant que penser de cet homme qui lui mentait peut-être.


    – … ensuite, je suis revenu en France. Je n’ai jamais été bien loin de vous. Je vous ai suivies au gré de vos déménagements. Et quand j’ai vu que tu passais du temps sur ton ordinateur, j’ai tenté d’établir un lien avec toi. Clean-Planet a été ce lien. Mais comme tu as compris, ce truc n’était pas net.


    – Donc, Adam n’existe pas.


    – Si, il y a bien un Adam dans le New Jersey. Mais il a vingt-huit ans. Il est mécanicien. Je ne pense même pas qu’il possède un ordinateur.


    – C’est quoi, ces trucs que tu as faits ?


    – On en parlera un peu plus tard. Ce n’est ni le lieu ni le moment.


    Anton marqua une pause, surveillant le parking. Aucun véhicule ne stationnait en embuscade. Il venait de livrer de sacrées informations à sa fille. Revenir dans sa vie de cette manière était d’une rare brutalité.


    – Tu es ma fille. Je t’ai vue grandir sans être à la sortie de l’école, mais je n’étais jamais loin.


    – Tu nous as espionnées ?


    – Disons que j’ai passé des nuits à vous regarder, en espérant saisir votre regard. Vous savoir si proches et ne pas avoir la possibilité de vous prendre dans mes bras a été la plus rude épreuve de ma vie.


    Fantine prit une gorgée du café de son père. Ses sentiments étaient confus.


    – Qu’as-tu fait tout ce temps ?


    – Au début, j’ai voyagé. Un certain nombre de gens avaient besoin de mes qualités dans certains pays. Mais rapidement, il m’a fallu changer.


    – Mercenaire ?


    – On peut dire cela. Mais cela n’a pas duré longtemps.


    – Donc ?


    – Donc, j’ai repris mon barda. Durant deux ans, j’ai traversé des pays. En Afrique, j’ai vécu un temps à Kampala, puis en Côte d’Ivoire. Après, je suis arrivé à Londres. Mais vivre sans vous voir était trop difficile. Je suis donc revenu en France. Un autre passeport. Un autre nom. J’ai tâché de me construire une vie.


    – Tu es marié ? Tu as d’autres enfants ?


    – Tu restes mon unique enfant. Et ta mère est restée mon seul amour.


    – C’était horrible ce qu’ils lui ont fait.


    – Je sais. J’imagine très bien.


    – Il faut leur faire payer, ordonna-t-elle.


    – C’est prévu. Mais d’abord, on doit mettre des petites choses au point, puis on s’occupera de ton ami.


    – Oui, il faut l’emmener à l’hosto.


    – Non, sa blessure est légère. Je vais faire le nécessaire. Il s’en remettra. Pour l’instant, il est choqué. Chaque chose en son temps. Laisse-le dormir.


    Fantine eut du mal à se retenir de pleurer. Anton la prit dans ses bras. Elle se laissa faire et s’abandonna. Leurs cœurs s’emballaient mais peinaient à battre à l’unisson. Pas facile de se retrouver après tant de temps.


    Ils reprirent la route. Paul était toujours roulé en boule, en position fœtale. Fantine s’endormit. De temps à autre, elle était secouée dans son sommeil. Sa bouche marquait une grimace qui s’estompait aussitôt. Un rêve douloureux à n’en pas douter.


    Ils arrivèrent tard dans la tranquille station balnéaire choisie par Anton pour leur retraite. La maison de pêcheur, coincée entre les pins maritimes, à quelques pas de la mer, était charmante. Ouvrant les yeux, Fantine découvrit avec circonspection son nouvel environnement. Elle réveilla doucement Paul. L’odeur iodée de la marée leur picota les narines.


    Chargé des sacs emplis de matériels divers, Anton ouvrit la porte en invitant les gamins à entrer et alluma immédiatement un feu dans la cheminée en granit. Enroulée dans une couverture de laine verte, Fantine grignota un morceau de fromage. Paul n’avait toujours pas ouvert la bouche.


    Après l’avoir assis sur un tabouret, Anton retira le blouson de l’ado taché de sang et soigna sa blessure, une grosse éraflure sans gravité.


    Quelques degrés de bien-être s’enroulaient autour d’eux. Fantine s’endormit dans le canapé. Paul fixait le feu. L’homme lui enleva ses chaussures et l’allongea aux côtés de sa fille. Puis il se mit à nettoyer ses armes, machinalement, tout en regardant les dizaines de photos accrochées aux murs. Des tranches de vie prises au téléobjectif. Louise allant chercher sa fille à l’école primaire dans un manteau rose, Fantine le jour de la rentrée, Louise sortant de sa voiture, les bras chargés de paquets… Les images figées d’une vie dont il s’était exclu. Les histoires d’amour finissent mal en général… chantaient les Rita. Il aurait aimé leur donner tort.


    Son fusil remonté, son arme de poing graissée, il s’offrit enfin quelques minutes de sommeil. Il se cala dans son Chesterfield. Son Desert Eagle à portée de main.
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    Lever


    6 novembre.


     


    Réglé comme un coucou suisse, Anton se leva aux aurores. Fantine et Paul dormaient toujours. La paix berçait la maison. Il fallait tendre l’oreille pour entendre le ressac. Le feu, faute de bûche, s’était éteint. Quelques braises rougeoyaient encore par-ci, par-là. Après un rapide passage dans la cuisine, il enfila ses baskets et un pantalon de jogging. Un dernier regard vers le salon, personne ne bougeait. Dans la rue, pas âme qui vive. 5 h 30. Son heure à lui. Il devait remettre son corps en route. Il partit pour ses douze kilomètres quotidien sans se soucier de la météo.


    Il rencontrait toujours les mêmes personnes. Dans dix minutes, il allait croiser un homme de soixante ans, jambes sèches, foulées longues et souples, cheveux blancs bouclés, cuissard noir, sweat-shirt blanc. Un hochement de tête, le bref salut de sportifs concentrés, à l’écoute de leur rythme cardiaque. Il y aurait cette femme d’une trentaine d’années. Une petite brune affûtée dans un short mi-long moulant ses jambes bronzées été comme hiver. Elle serait accompagnée de son chien, un golden retriever. Ils se croisaient toujours au même endroit. Un timing parfait. La jeune femme lui balancerait un joli sourire découvrant des dents blanches impeccables. Impossible de voir ses yeux derrière ses lunettes légèrement fumées.


    D’un trot alerte, il fit un rapide tour des environs de sa maison, histoire de détecter l’éventuelle présence d’un nouveau véhicule. Personne aux alentours. Il se sentait en forme. Presque serein.


    Un peu avant 7 heures, Anton était de retour. Paul, au milieu du jardin, semblait totalement désemparé, sans repère.


    – Tout va bien. Nous sommes en sécurité, rentre, Fantine va se lever.


    Le gamin haussa les sourcils à la mention du nom de son amie. Mais il ne broncha pas. Anton posa une main sur son bras et le conduisit à l’intérieur. Il prépara le petit déjeuner, découpant des tartines dans une baguette qu’il avait fait décongeler.


    Fantine, réveillée, fila sans un mot dans la salle de bains, en mode ado-robot. L’eau chaude coula sur ses frêles épaules. Elle avait dormi comme une masse, d’un sommeil lourd fait de rêves curieux. L’eau chassa ses idées nauséabondes. L’odeur de lavande et de rose de son shampoing lui manquait. Ici, c’était une salle de bains d’homme. Rasoir et poils dans le lavabo, déodorant musqué, serviettes propres mais non repassées. Une glace, une ampoule. Pas d’artifice. Le même pragmatisme que dans les autres pièces. Dans le miroir, elle essayait de sourire. Sa bouche se tordit. Cette blonde, ce n’était pas elle. Les moments passés à rire étaient loin. Cette jeune fille peroxydée n’avait plus quatorze ans. Elle avait grandi, beaucoup trop vite.


    Pendant que Fantine prenait sa douche, Anton inséra sa carte mémoire dans son ordinateur. Il classa et ordonna les données et les notes concernant Clean-Planet et le VXzone. Il remonta l’historique de la dernière partie et combina le tout avec ses propres notes. Il chercha le moment, l’action, l’attaque susceptible d’avoir déclenché une telle fureur. Un lien matériel et incontestable qui les raccorderait à ces tueurs. Dans une autre vie, il aurait pu faire appel à des analystes chevronnés. Ceux-là même dont avait bénéficié cette femme rousse. Mais là, il était de l’autre côté. Il devait agir en solo. Il examina ses anciens rapports. Il dessina des liens. Il compulsa les articles de presse. Il fouilla dans ses souvenirs. Il fouina sur les sites spécialisés dans le recrutement des soldats de fortune. Des traces sur le Web. Des comptes-rendus de correspondants de guerre. Il ne pourchassait pas une chimère. Elle était bien réelle. Faite de chair et d’os. Il lança des requêtes à quelques connaissances. Petit à petit, certaines pièces s’assemblèrent. Il sut qu’il tenait les deux bouts d’une même ficelle. Paul et Takahashi avaient mis au jour une partie du puzzle, lui l’autre. D’un côté, une agence appelée Grey-Ink et, de l’autre, une rouquine. À n’en pas douter, son bras armé. Il savait qui elle était et connaissait même son nom.


     


    Fantine passa une tête dans l’encadrement de la porte.


    – Faim. Pas toi ? Y a un truc à manger ici ? Pardon ? Je te dérange ?


    – Non, du tout. Comment te sens-tu ce matin ?


    – Mieux. Où sommes-nous exactement ?


    – Chez moi. Chez nous, je veux dire.


    – J’ai mal partout et j’ai le dos cassé.


    – Tu as dormi, c’est l’essentiel. Ça ira mieux quand tu auras marché un peu. De toute manière, nous allons bientôt partir. C’est une question de jour ou d’heure avant qu’ils ne remontent jusqu’ici.


    – Pourquoi ?


    – En jouant, innocemment, vous avez réveillé un monstre, la Grey-Ink. Paul et Avenger ont identifié cette « société ». Mais ils n’ont pas compris ou l’un d’eux a peut-être réalisé trop tard que ce n’est pas une entreprise de conception de jeux vidéo. Vu les moyens mis en branle hier soir, ça sent à plein nez les barbouzes.


    Ils entendirent un peu de bruit venant de la cuisine.


    – Ton gnome s’active enfin. Il est choqué. Il va falloir prendre soin de lui.


    – Et prévenir ses parents.


    – Ça, il va falloir attendre un peu. Ils sont sous surveillance. Si on les contacte, ils sauront où nous sommes.


    – Cette femme rousse, qui est-ce ? demanda Fantine.


    – D’après mes souvenirs, elle s’appelle Mina ou Irina. C’est une légende vivante dans mon ancien milieu.


    Fantine tira une chaise et s’assit. Son père reprit son histoire :


    – Selon la rumeur, sa famille aurait été massacrée quand elle était toute petite au fin fond d’une province indienne.


    – Cette ordure a buté maman ! l’interrompit rageusement Fantine.


    Elle enfila sa capuche. D’une main douce, son père la lui retira et passa la main sur ses cheveux blonds. La gamine grogna pour la forme, mais se laissa faire. Elle avait besoin d’affection. Cette paume qui la caressait la rassura.


    – Plus tard, si j’en crois les on-dit, poursuit Anton, on la retrouve en Russie dans les forces spéciales. C’est l’une des très rares femmes à avoir combattu dans les Balkans et dans d’autres provinces de l’ex-Union soviétique sous cet uniforme. Puis elle est passée dans le privé. Cela arrive fréquemment aux gens comme nous. J’aurais pu faire équipe avec elle ou l’avoir en face de moi. Quoi qu’il en soit, il faut s’en méfier. C’est une véritable tueuse.


    Fantine se pencha vers son bol. Ses mains tremblaient. La nuit n’avait rien modifié. Elle avait toujours cette boule dans la gorge.


    – Et Paul ?


    – Physiquement, il va se remettre vite. C’est sûr, ça va le démanger un peu dans les prochains jours, mais ça va aller. Pas de souci de ce côté-là. C’est plutôt le reste qui m’inquiète.


    – Oui, Paul est un peu différent. Il ne gère pas ses émotions.


    – C’est ce que j’ai cru comprendre. Il est encore sous le choc, mais il va devoir apprendre à faire face. Quant à toi, tu pleureras plus tard. On ne peut pas se le permettre. Nous n’avons plus de nouvelle de Jesperi ni de Takahashi. Il y a de fortes chances qu’ils aient été assassinés ou enlevés.


    – Oui, mais ce ne sont que des ados, comme moi !


    – Quatorze ans ou quarante, ils sont sans pitié. Les sommes en jeu sont au-delà de ce que tu imagines. Il ne s’agit même pas d’argent mais de lutte de pouvoir.


    Anton marqua une pause, puis reprit la parole :


    – … et puis nous avons un autre problème. À cause des recherches que j’ai entreprises, trop de gens savent que je suis en vie. Cela ne va pas nous faciliter la tâche.


    Il prit un bol et lui versa un thé.


    – Du sucre ?


    – Un, s’il te plaît. Et pour lui, tu as du chocolat ?


    – Eh non.


    Fantine alla chercher son ami. Il but son thé avec un plaisir visible.


    – Le siège de la Grey-Ink est sans aucun doute situé à Paris, mais on repère ses traces en Asie, en Afrique et en Europe de l’Est. Et à mon avis, elle agit encore dans bien d’autres endroits, poursuivit Anton.


    – Quel rapport avec nous ?


    – Là, c’est assez simple. Ce que vous avez pris pour un simple war game est un logiciel visant à établir des scénarios économiques et politiques.


    – Mais ça avait tellement l’air d’un vrai jeu.


    – Je sais. Ça l’était. Même moi, je me suis fait avoir.


    Fantine observa l’individu qui lui avait sauvé la vie. Il paraissait sincère. Son air grave lui conférait une solidité sur laquelle elle avait envie de s’appuyer. Elle imaginait difficilement l’appeler papa. Pourtant, elle en avait tellement rêvé. C’était trop tôt.


    – Que veulent-ils ? demanda-t-elle.


    – À en croire ce que je viens de lire, la maîtrise de l’énergie. Pour faire court, ils sont partis d’un constat simple. Sur une planète de bientôt huit milliards d’individus, ceux qui détiennent l’énergie deviennent les maîtres du monde. Ceux qui ont accès à l’eau, les seigneurs d’une nouvelle monarchie. Celui qui sait allier les deux est alors tout-puissant. La Grey-Ink doit être le bras armé de ces individus.


    – Je ne vois toujours pas en quoi nous sommes dangereux pour eux, dit Fantine.


    – J’avoue que je ne comprends pas bien. En jouant et en gagnant la partie, vous avez peut-être mis au jour des failles dans leur logiciel, dans leur simulation.


    – Nous avons réveillé le serpent, en somme.


    – Que oui, ma fille. Tout un nid. Ils sont dangereux. Tu l’as vu, rien ne les arrête. Tu imagines bien que des ados ne pèsent pas lourd dans la balance quand des milliards sont en jeu.


    – Si je comprends bien, nous avons deux solutions. Ou fuir et nous cacher à jamais ou lutter, démasquer la rousse et la buter.


    – Oui, ma fille. Le choix est simple. Se dresser et les affronter, ou se terrer et tâcher de survivre. Dans tous les cas, ce choix t’appartient. Mais sache que la fuite ne dure jamais bien longtemps.
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    Passer


    À vingt mètres sous terre, les analystes passaient des heures de vidéo en revue à la recherche des fugitifs. Dans la war room, les logiciels de reconnaissance faciale traitaient des milliers d’images à la recherche de Fantine et ses compères. Une version maison d’un logiciel de reconnaissance faciale, dérobée aux Chinois, offrait à l’agence une capacité sans pareille. Si l’écartement des yeux, des arêtes du nez, la taille et la forme du menton, les commissures des lèvres et les oreilles étaient traités sous forme de simples données, les mouvements, les vues de profil et un vieillissement artificiel gavaient de données de redoutables algorithmes alliés à des moteurs 3D. Ils décortiquaient tout. Une fois les caractéristiques entrées dans la base de données, rien de plus simple qu’une aspiration d’images en provenance des réseaux sociaux et des caméras de surveillance, pour offrir au super-calculateur des datas à analyser. Le plus long était le temps de traitement. Le résultat était stupéfiant. Sur les écrans, les visages défilaient à une vitesse telle qu’il était difficile pour la rétine des techniciens de saisir une autre image que les points de référence en surbrillance qui traçaient les caractéristiques de chaque individu.


    Après la tragique intervention nocturne, une équipe de nettoyeurs avait fait disparaître les corps. Les empreintes avaient été effacées, les douilles collectées, les vitres remplacées, la moquette nettoyée. Restait au Chanoine à occulter l’histoire dont les médias s’étaient emparés.


    Certains analystes avaient fulminé quand le virus de Takahashi les avait frappés, mais ils avaient trouvé la parade et isolé le programme. Depuis, la version personnelle de Slammer d’Avenger tournait en boucle sur une machine déconnectée du réseau. Cette opération leur avait fait perdre de précieuses secondes pour soutenir Irina. Une bonne dizaine de minutes, en fait. Et les fuyards avaient su en profiter pour déguerpir et se fondre dans le paysage.


    Au petit matin, les hommes avaient retrouvé le break Volvo et l’avaient convoyé au sous-sol pour procéder à un démontage en règle.


    Des mécaniciens triés sur le volet mirent en pièces la voiture. Le résultat fut pauvret. Une voiture volée une demi-journée plus tôt en région parisienne. Pas une empreinte, pas une trace ADN en dehors de celles de la gamine et de son ami. Rien sur leur sauveur. Pas le moindre détail permettant d’établir un portrait-robot.


    Irina avait dû jouer très finement pour ne pas être débarquée. Son supérieur allait devoir la conserver à ses côtés. Il avait besoin de ses talents s’il voulait livrer des résultats tangibles.


    L’homme aux cheveux blancs, psalmodia, parla de repentir. Et de la repentance à la contrition, la frontière était ténue.


    – Confiteor. Reconnais et avoue tes péchés. Tel est le prélude du sacrement de pénitence et de réconciliation. Et tu as péché par orgueil.


    Confiteor, mon cul ! avait-elle eu envie de lui répondre.


    – Tu t’éloignes de Dieu, Irina. Tu dois craindre ma colère. Tu devras, le moment venu, examiner ta conscience. Mais nous verrons cela en temps voulu.


    – Je ne suis que l’exécutrice de vos basses œuvres, osa-t-elle rétrorquer.


    – Oui, de ma colère divine. Et pour le moment, si tu veux mon pardon, il va falloir donner le meilleur de toi-même.


    Irina venait de griller sa dernière cartouche. L’échec d’hier lui était pleinement imputable. Elle allait rendre des comptes plus tard, faire pénitence pour éviter la damnation éternelle. Quelques heures, au pire quelques jours pour retourner sa débâcle en un succès. Un challenge.


    L’homme aux Berluti s’impatientait. Après l’échec d’Helsinki, la tentative visant à détruire ses pare-feu et le désastre d’Issy, il avait de plus en plus de mal à calmer la fureur de ses commanditaires.


    Le Chanoine avait su repousser la sanction directe. Un technicien avait déjà servi de fusible. Limogé pour son incompétence à vérifier les flux entrants sur les serveurs. Il avait quitté son poste et avait été évacué. Sans doute n’allait-il pas rentrer chez lui ce soir. Son châtiment avait été le gage de leur survie. Irina était la prochaine sur la liste des personnes dont il faudrait se séparer.


     


    La rousse se plongea dans le rapport du médecin légiste. Il avait extrait les balles du corps de ses hommes. L’une d’elles avait perforé le péricarde et engendré un emphysème au poumon droit. L’autre avait troué la paroi abdominale, emportant avec elle une partie de l’aorte.


    Elle passa rapidement sur les conclusions médicales pour s’intéresser au calibre des projectiles. Du 7,62. Une cartouche de précision assez inhabituelle. Impossible de savoir précisément de quelle arme. Pour elle, sans l’ombre d’un doute, il s’agissait d’un SVD, un fusil trouvable dans une trentaine de pays. Restait qu’il fallait savoir la maîtriser pour réussir un tel carton. Celui qui avait effacé ses hommes avec autant de brio était un mercenaire. Un confrère en quelque sorte. Enfin un adversaire à ma hauteur, pensa-t-elle. C’était une des rares satisfactions apportées par cette journée.


    Il allait aussi falloir penser à constituer une nouvelle équipe. Une tâche ardue. L’ordre ne recherchant pas le nombre mais la qualité et une capacité rare. Le don de soi. Comme jadis les Templiers, les recrues voyaient leur avenir en trois phases. Elles servaient un temps comme apprentis, puis comme écuyers et enfin comme chevaliers. Tous devaient respect et obéissance au Chanoine, le grand maître.


     


    Loin de là, GI 4 faisait preuve d’une redoutable efficacité. Le protégé de la rousse, du fond de son container, avait rendu son jeune prisonnier intarissable. Le fait de se réveiller attaché à un fauteuil, une perfusion dans le bras qui, goutte après goutte, insinuait dans son corps et son esprit un savant mélange de substances chimiques, lui avait délié la langue. Avenger n’avait pas résisté longtemps aux pressions du jeune Géorgien.


    La peur combinée à ce cocktail avait libéré sa parole. Il avait ôté toute intimité et toute espérance à Takahashi. À la merci de son tortionnaire, il avait livré tous ses codes d’accès. Les données aspirées de ses disques durs avaient été décryptées puis transmises au siège.


    J’ai lu en toi hacker ouvert, lui avait-il glissé avec un sens de l’humour assez pervers. Hacker et à cri.


    Pas de doute possible, GI 4 avait dû user de l’arme la plus terrible : La peur. Une formule magique qui faisait fondre tout le monde à condition de connaître les bons ressorts. GI 4 avait ce talent. Il était sans limite. Un chien fou sans barrière, sans frein émotionnel. Brut, froid, efficace. Il le savait. La peur était la plus puissante des alliées pour qui la maîtrisait. La juste pression, au bon moment. Sans brusquer les gens, GI 4 les cueillait. Il aimait le pouvoir procuré par la crainte. Effrayer son adversaire. Ne pas lui laisser l’occasion de réfléchir. Faire en sorte que son cerveau reptilien réagisse. Alors et seulement là, il se délectait. Il pratiquait cet art du conditionnement d’une façon quasi artistique qui ravissait Irina. GI 4 restait sa meilleure recrue. Son alter ego masculin.


     


    Irina et son patron traquaient Fantine, Paul et un jeune Américain, Adam. Ils remontaient les pistes. Ils épiaient les mouvements bancaires, scrutaient les différents réseaux sociaux, épluchaient les déclarations fiscales de leurs parents, les documents officiels à la recherche de la moindre trace, du moindre indice.


    La tueuse rousse se rappela soudain une des maximes préférées de son mentor russe : Quand le possible n’est plus envisageable, il faut songer à l’impossible.


    Irina attendait sa nouvelle escouade pour repartir à la chasse. Elle n’avait pas dormi de la nuit, gobant toutes les deux heures des pilules qui la maintenaient éveillée. Ces amphétamines aiguisaient ses sens mais la rendaient totalement paranoïaque. Quand le résultat des recherches lancées sur Adam les mena à une impasse, elle balaya tout ce qui était devant elle d’un coup de pied rageur. Elle était maintenant convaincue qu’ils ne devaient plus chercher un gamin accro aux jeux vidéo, mais un pro. Un individu capable d’abattre ses hommes avec un fusil de haute précision.


    L’intelligence d’Irina prit le dessus. Elle eut un flash et récapitula le dossier SeaSky. Cette adolescente était orpheline. Mais l’était-elle vraiment ? Qui étaient les amis de son père ? Qui avait pu lui apporter ce type de soutien ? Cet accroc était pour elle le spectre d’une nouvelle menace qu’elle devait considérer. Elle ordonna à un des analystes de passer en revue les profils de ceux qui servaient au sein des agences spécialisées dans la surveillance et la gestion de crise.


    – Ne perds pas de temps avec les boîtes de gardiennage, tu te concentres sur celles pratiquant l’ingénierie de sécurité, l’investigation.


    – La protection rapprochée ?


    – Bien entendu et la sécurisation de site à l’échelle internationale. Des vrais, des bons, tu n’en auras qu’une poignée. Ceux qui travaillent à leur propre compte font appel à des agents pour traiter leurs affaires.


    – Les origines ?


    – Forces spéciales britanniques, françaises, américaines et israéliennes. Tu m’identifies ceux ou celles qui ont eu ou qui pourraient avoir une relation avec les parents de SeaSky. Tu croises les données et tu te bouges.


    – Bien, Madame.


    – L’objectif est clair. Un homme de type caucasien, petite quarantaine. Ce que tu trouves, tu ne le fournis qu’à moi.


    – Très bien.


    – Et tu nettoies les traces de ton passage. Nos amis californiens ne doivent pas savoir que l’on utilise leur technologie. Elle connaissait le profil de ce type de personnage. Adam ou quel qu’était son nom avait laissé des traces. Le numérique n’oubliait rien. Il fallait juste savoir décrypter, savoir remonter les signes d’un passage sur le Web, jouer d’une perception particulière. Lire dans les lignes de codes. La Grey-Ink avait été en partie créée pour cela. L’ordre du Chanoine usait et abusait de cette technologie. Irina n’y comprenait pas grand-chose, mais elle voulait cet homme.


    Des pistards étaient lancés, les bases de données passées au crible.


    – Pas de difficulté pour accéder aux réseaux télécoms ? demanda Irina à un autre ingénieur.


    – Non. Se brancher dessus n’est pas le plus dur. On nous oblige, sociétés et gouvernements européens, à coopérer et à échanger des données. Ils considèrent que le droit à la protection des données personnelles n’est pas un droit absolu. Et ils créent des passerelles. Après, rien n’est plus facile que de coller une verrue sur les tuyaux.


    – Si tu le dis. Il faut combien de temps ?


    – C’est au niveau de la capacité de calcul qu’on est limite, répondit le technicien, sans lever la tête de son écran.


    – Je te laisse une heure. Et, à partir de maintenant, tu es responsable vis-à-vis de moi. Si tu ne trouves rien, tu dégages.


    L’autre s’enfonça dans son siège. Il venait de perdre cinq litres de sueur et deux degrés de chaleur corporelle. Ses doigts se mirent à courir sur les claviers. Il jongla entre ses ordinateurs.


    – Je ne veux pas de modèle mathématique pour boutonneux post-ado, reprit Irina, je veux des faits. Vous comprenez les deux comiques, vos problèmes d’accès, de stockage, d’analyse, je m’en bats l’œil. On ne vous a pas mis des millions d’euros de matériel pour que vous jouiez à Pac-Man. Je les veux. Vous vous démerdez ou vous passez à la trappe.
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    Sortir


    Fantine sortit de sa torpeur. Elle avait enfilé un sweat d’Anton. Elle flottait dedans. C’était pire pour le gamin qui portait comme une chemise de nuit, un tee-shirt qui lui descendait sous les genoux. Sur sa poitrine était inscrit en lettres jaunes Stayin’ Alive.


    La télévision parlait toujours de la fusillade. Toutes les chaînes d’infos diffusaient en boucle des reportages sur l’attentat d’Issy-les-Moulineaux. La jeune fille avait du mal à imaginer qu’elle avait été, quelques heures auparavant, le centre de ce fait divers. Plusieurs commentateurs avaient tenté d’expliquer cette débauche de coups de feu. Et le ministre de l’Intérieur s’était fendu d’une allocution.


    – Une action d’une telle ampleur est une nouveauté en région parisienne, en France. La République ne laissera pas passer cela. Cette action coup de poing n’a rien à voir avec un acte de terrorisme. Il s’agit de grand banditisme. Des hommes équipés d’armes de guerre, c’est intolérable, inacceptable. Toutes les mesures sont prises pour appréhender les coupables dans les plus brefs délais.


    Anton avait passé une partie de la matinée à reprendre les informations de Takahashi et du môme. En les associant à ses propres recherches, le tableau prenait tournure. Ses investigations l’avaient conduit jusqu’aux îles Vierges britanniques, un paradis fiscal, siège officiel de la Grey-Ink. Il avait aussi retrouvé les traces d’une société de services, Black Widow Services, puis d’une autre, Widow Consults SA, une société luxembourgeoise. Cette dernière boîte avait des liens avec une certaine GI Financial Consulting, enregistrée au Belize. Restait à savoir qui se cachait derrière la Grey-Ink et BWS. L’un après l’autre, il relia les points cardinaux, localisa l’agence française de cette société. Car, pour opérer de la sorte sur le territoire, elle avait besoin d’une logistique et d’une base arrière. Le croquis commença à prendre forme.


    En fin de matinée, père et fille s’accordèrent un instant d’intimité, laissant Paul seul à la maison. Ils cheminaient tous les deux, au coude à coude, sur les remparts de Saint-Malo. De Jacques Cartier à Surcouf sans oublier Chateaubriand, le Malouin s’était toujours axé vers l’ouest, regardant loin devant. Le challenge des nouveaux horizons.


    L’adolescente était serrée dans le blouson de cuir rouge d’Anneke. Le duo s’arrêta devant une crêperie. Fantine s’empiffra d’une beurre-sucre. Les cristaux craquèrent sous ses dents. Le beurre coula aux commissures de ses lèvres. Elle lâcha un sourire de satisfaction. Anton observait sa fille. Svelte, musclée, elle se déplaçait comme un chat, sautillant d’un pied sur l’autre.


    – Te souviens-tu de m’avoir portée au bord de la mer ? demanda-t-elle.


    – Oui, je me rappelle aussi avoir déplacé des tonnes de sable pour en faire des châteaux que tu te plaisais à détruire avant la marée. Comment veux-tu que je puisse oublier cela ?


    – Ces souvenirs sont flous pour moi. J’ai du mal à vous revoir, maman et toi, ensemble.


    – C’était il y a longtemps mais ces instants sont ancrés dans ma mémoire. Ta main dans la mienne, le sable dans tes cheveux. Ta mère te mettant sur mon dos, ton rire.


    La cité malouine était frappée par un rayon de soleil à travers les nuages. Le moral remontait.


    Anton décida de rhabiller sa fille. Le choix était limité entre les remparts. Pas question de jouer à Pretty Woman en dehors de la période estivale. Une boutique était ouverte. Fantine passa dans la cabine d’essayage. L’ex-mercenaire découvrait la joie d’être parent. Pendant que sa fille essayait des tenues, il acheta des vêtements pour Paul, à sa taille.


    À la maison, Anton, joua son rôle de père à la perfection. Il mitonna un pot-au-feu. Le torchon à la ceinture, il fit braiser la viande.


    – La seule limite est la contenance de la cocotte. Pour la viande, n’hésite pas à varier. Paleron, macreuse, queue de bœuf, joue de bœuf, le tout dans un fond d’huile d’olive avec de l’ail écrasé, une carotte et une tige de céleri coupés en brunoise et un oignon grossièrement haché.


    – Une bru… quoi ? l’interrompit Fantine.


    – Une brunoise. Tu découpes des petits carrés.


    Dansant du plan de travail à sa plaque à induction, il ajouta un bouquet garni, une pincée de gros sel et du poivre.


    – D’abord, on fait transpirer les légumes. Ensuite, on remue la viande. Les parfums se mélangent. Après quelques secondes, on augmente la puissance. Toujours faire braiser sa viande à feu vif ! Cela permet de conserver tous les sucs, après tu recouvres d’eau. Rien ne doit dépasser.


    Repassé à très faibles bouillons, le pot-au-feu mijota pendant deux heures, Anton éplucha ses légumes. Le môme avait essayé de prendre un économe, mais s’était ravisé. Il était dans un coin de la cuisine en spectateur. Il assistait. C’était déjà ça.


    Ils ne se disaient rien. Tous trois avaient la sensation de former un semblant de famille. Anton se découpa une tranche de fromage de brebis. Il partagea avec Fantine, Paul ayant refusé la sienne. Il ployait sous la honte. Des psys auraient jargonné qu’il était dans l’évitement et l’insensibilité émotive. Il était étranger par rapport aux autres. Un des symptômes du trouble de stress. Il se repliait sur lui-même. Sa vision du monde était affectée. Sa capacité de faire confiance également.


    Fantine était, momentanément, heureuse. Dans son chemisier bleu clair et son jean neuf, elle avait un look de jeune fille modèle.


    – J’ai toujours voulu avoir un chien, confia-t-elle à son père. Pas un gros, mais un chien. Maman n’a jamais voulu. Elle disait que, puisque nous déménagions tout le temps, ce n’était pas possible. Et puis qui s’en occuperait puisqu’elle travaillait ? Alors, un jour, elle m’a acheté un ordinateur. Je n’ai jamais bien compris comment une machine pouvait remplacer un animal, mais j’ai adoré. Au début, c’était pour dialoguer avec mes anciennes copines et puis très vite je me suis mise à jouer. Tu connais la suite. J’ai fait la connaissance de Paul sur un forum, puis on a monté le crew. Et on s’est lancés sur Clean-Planet. On a gagné et…


    Fantine se tut. Son ami avait souri à la mention de son nom. Il n’avait pas bougé d’un poil. Les mains posées sur ses genoux. Le silence se fit long.


    Anton plongea les topinambours, qui conféraient un arrière-goût d’artichaut agréable, et le persil. Sous les doigts de David Gilmour, des notes de guitare plongeaient la maison dans une atmosphère languissante. La cuisine résonnait d’une onde soft et caressante. Il goûta le jus, le fit tester aux enfants. Il laissa durant vingt petites minutes les topinambours fondre dans la cocotte, puis demanda à Fantine d’ajouter carottes et navets. Le pot-au-feu était relancé pour une demi-heure.


    La musique couvrait les non-dits. Chacun paraissait y trouver son compte. Et quoi de mieux qu’un bon repas pour sceller cette entente. Fantine mit le couvert à même la table en bois. Elle avait beau se creuser la mémoire, elle ne se rappelait pas d’un déjeuner avec son père.


    Anton prit le temps de déguster un verre de Beaumes de Venise. Un vin fruité, relevé de petites pointes d’épices, au final poivré.


    – Le vin transmet le terroir. Dans ton verre, ne profite que du plaisir. Comme dans la vie.


    Il fixa sa fille. À côté de la cocotte en fonte, le Desert Eagle les ramena à la réalité.


    – Il faut regagner Paris, attaquer avant d’être attaqués, dit Anton. Tu es prête ?


    – Oui, mais à une condition.


    – Laquelle, Fantine ?


    – Tue cette femme, Papa. Si ce n’est pas toi qui le fais, ce sera moi.


    À quatorze ans, elle se rendait compte de ce qu’impliquaient ses mots. La réalité avait donné une autre dimension à sa réflexion. Cette exécution programmée devait lui permettre de faire son deuil.


    Paul releva le front. Ses sourcils avaient froncé. Il s’était arrêté de mastiquer.


    – Oui. Il le faut.


    Ses premiers mots depuis la veille au soir. Il reprit sa fourchette et piqua une carotte et un morceau de bœuf qu’il enfourna.


    – Vous savez ce que cela veut dire ?


    – Pardon ?


    – Ôter une vie. C’est être prêt à en porter le poids toute son existence.


    – Oui, confirma Fantine. J’y suis prête.


    – OK, ma fille, je ne devrais pas te dire cela, mais je comprends.


    – Papa ?


    Anton fut ravi. En un mot, sa fille était revenue vers lui. Plus personne ne lui prendrait.


    – Tu ne réponds pas ? dit-elle.


    – Que veux-tu que je te dise ? Oui. Cette femme payera pour ta mère et pour les autres. Elle sera morte bientôt. Mais ce n’est pas elle qui m’inquiète le plus. Elle n’est qu’un rouage d’une plus grosse machine. Après elle, il y en aura d’autres.


    – Si tu le dis. Mais elle, c’est important pour moi.
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    Débarrasser


    Fantine débarrassa la table. La propreté, une vieille habitude familiale forgée par Louise. L’après-midi était bien entamé. Paul ne quittait pas le salon, les jambes serrées sous lui, blotti dans le Chesterfield. De son côté, l’ex-soldat avait encore une fois démonté son Desert Eagle. Devant lui, il étala les pièces et sortit d’une petite sacoche son matériel. Il passa un chiffon dessus et huila la culasse. Il passa l’écouvillon dans le canon. De l’autre côté de la table, Fantine le considéra avec attention. Elle aimait la précision de ses gestes. Il remonta les pièces, contrôla le mouvement de la culasse. Il soupesa son pistolet et le posa. D’une boîte, il sortit des balles et les introduisit dans le chargeur.


    – Comment était maman quand tu l’as connue ? questionna Fantine.


    – C’était une très belle femme, pleine de charme et d’esprit. Elle pétillait.


    – Comment vous êtes-vous rencontrés ?


    – Après mes études. J’étais un jeune officier qui croyait en de grands principes. Le teint bronzé par la vie au grand air. L’esprit près du képi. J’étais l’antithèse des types que ta mère aurait dû regarder.


    Il fixa le plafond un instant. Comme pour mieux faire revenir ses souvenirs.


    – … elle sentait bon la province. Une femme simple, dans le bon sens du terme et qui savait ce qu’elle voulait. Elle finissait des études de lettres. Un truc très en vogue au début des années quatre-vingt-dix.


    – Ça ne me dit toujours pas comment ? Maman n’a jamais voulu me le raconter.


    – Elle avait sans doute ses raisons.


    – Oui mais toi… maintenant…


    – Ta mère était la petite amie d’un de mes camarades de promo. Un jeune lieutenant. Un mec sympa avec qui j’étais parti en opération au Moyen-Orient.


    – L’Irak ?


    – Non, le Koweït. Mais ce n’est pas l’essentiel. À notre retour de mission, ce type m’a présenté sa petite amie. J’ai vu débarqué cette jeune fille brune avec ses taches de rousseur et ses yeux clairs. Elle avait une petite robe à fleurs et des rangers aux pieds. J’ai trouvé cela cocasse. Elle parlait littérature.


    Un ange passa sous le radar. L’ancien mercenaire se faisait bombarder de souvenirs.


    – … dès son premier sourire, j’ai su qu’elle était la femme de ma vie.


    – Un coup de foudre ?


    – Oui, ça existe vraiment. Tu le sens. C’est viscéral. J’ai passé des heures à regarder ses mains. Elles étaient splendides. Des longs doigts fins, manucurés. Je ne l’ai jamais vue faire, mais elle avait tout le temps les ongles faits, impeccables.


    – C’est vrai. Maintenant que tu me le dis.


    – Je rêvais de la prendre par la main et de l’embrasser. J’étais amoureux. En fait, non, j’étais fou d’elle.


    – T’avais des papillons dans le ventre !


    – Oui, on peut dire ça. Je buvais ses paroles, respirais l’air qui sortait de ses lèvres. Après, cela a été un peu plus compliqué. Ta mère a plaqué son petit ami. Il m’en a voulu et s’est fait muter dans une autre compagnie. Il valait mieux, cela aurait véritablement posé un problème sur le terrain.


    – Et ?


    – Et nous nous sommes installés tous les deux. Sans personne d’autre. Louise ne voyait déjà plus ses parents depuis des lustres.


    – Je sais, je n’ai jamais connu mes grands-parents. Juste une fois, maman les a évoqués pour me dire qu’ils étaient morts.


    – Elle était partie du principe de ne pas remuer les vieilles histoires. Mais de ce que j’ai compris, son père l’avait mise à la porte. Sa mère avait laissé faire. Louise avait un putain… pardon, un sacré caractère. Elle a coupé le cordon à ce moment-là.


    – J’ai des gènes de gros con en quelque sorte.


    – On en a tous. On est toujours le con d’un autre.


    – Peut-être.


    – C’est vrai, le père Larmian ne faisait pas rêver. Ton grand-père avait tout d’une bonne tête de vainqueur. Et ta grand-mère devait être trop discrète pour réagir. Question de génération.


    – Question de mentalité. Oui !


    – Question mentalité, ta mère en avait une sacrée ! Une énergie, une sorte d’insubordination permanente. Quand ta mère a fini ses études et décroché son diplôme, nous étions prêts à avoir un enfant. À cette époque, la vie était compliquée pour moi. Je venais d’être approché par les services spéciaux. Je m’absentais souvent.


    – Donc, je suis arrivée et tu es parti.


    – Oui. Enfin, pas exactement. Nous avions déménagé dans une maison qui donnait sur un petit cours d’eau en Provence. L’été y était magnifique. Le soleil, les grillons, une chaleur exquise. Louise dont le ventre poussait vivait sa grossesse avec plaisir. Je ne l’avais jamais vue aussi radieuse. À n’en pas douter, tu étais une enfant de l’amour. Elle riait, mitonnait des petits plats, se faisait des copines. Une époque de bonheur et de joie.


    Anton se tut. Il allait entrer dans le dur. Il fixa cette image surgissant de sa mémoire. Fantine vit dans ses yeux un embryon de larme.


    – … je l’ai tant aimée. J’aimais ses bras, son odeur. Perdre mes mains dans ses cheveux. Passer des heures à entendre le son de sa voix. Être loin d’elle était plus douloureux à chaque départ. Vivre avec ta mère, c’était un enchantement. Elle était parfaite. Avec elle, j’étais un homme meilleur. Et un jour, tu es arrivée. Quand tu es apparue une nuit, je n’étais pas présent. Cela a été mon premier échec avec toi. J’étais meilleur amant que mari ou père.


    – Qu’a-t-elle fait ?


    – Elle a accouché seule avec une sage-femme. Je suis arrivé juste après. Le temps de me faire rapatrier en urgence. Je me souviens de cet hôpital.


    Anton souffla. Des images enfouies ressortaient. Les unes après les autres. D’abord doucement, puis la cadence augmenta. Un véritable cinémascope mental.


    – … un couloir blanc aux fissures jaunies par le temps, des portes battantes coupe-feu extra-larges, aux couleurs autrefois vives, ouvrant sur des histoires intimes et laissant passer cette odeur si particulière qui longe les murs griffés. Quand je suis arrivé, elle était assise dans son lit, les draps sur ses jambes.


    – Et ?


    – Tu étais dans ses bras. Elle te caressait tendrement. Tu braillais déjà. C’est à ce moment que j’ai décidé de rompre avec l’armée. Comment pouvais-je partir loin de vous deux ? Tu étais fragile, toute petite. Ta mère était aux anges. Tu étais un petit bout d’être humain. Trois kilos de chair et d’amour. La promesse d’années d’inquiétude et de bonheur partagé.


    Il arrêta sa confession et sortit une photo de son portefeuille qu’il poussa du doigt sur la table. Les couleurs étaient passées et les angles abîmés. Dessus, un couple se tenait par la main sur une terrasse. À l’arrière-plan, on devinait une petite bastide aux volets blancs. L’homme était en short, les pectoraux saillants et bronzés, il avait dans les bras un bébé avec un petit chapeau à fleurs. La femme était en jupe, un sourire lui mangeait le visage. C’était visiblement l’été. Ils avaient l’air heureux. Les adultes souriaient, le bébé dévorait sa mère des yeux.


    – … puis, reprit-il, nous sommes revenus à la maison tous les trois. J’ai tout arrêté. Je me suis retrouvé avec femme et enfant, sans travail.


    – Comment avez-vous fait ? demanda-t-elle.


    – Nous nous sommes faits discrets. Petits. Ta mère travaillait. On bouclait nos fins de mois comme on pouvait. Mais nous étions heureux. C’était certainement la plus belle période de ma vie. Louise faisait plein de petits boulots, écrivait quelques piges. C’était avant Internet, avant qu’elle ne goûte au webdesign.


    – Tu sais cela ?


    – Oui, je peux même te citer les noms et les références des nombreuses machines qu’elle utilisait et ceux de ses clients.


    Ce fut au tour de Fantine d’être submergée par l’émotion. Elle réalisa qu’il avait toujours été là. Proche et si distant à la fois. Tapi dans l’ombre.


    – … et puis, un jour, un homme est venu frapper à la porte. Un homme discret. Le look représentant de commerce propre sur lui. Un homme habile et intelligent. Un manipulateur hors pair. Je te gardais. Nous ne roulions pas sur l’or. Les temps devenaient vraiment difficiles. Tu commençais à grandir, les piges de Louise se faisaient rares. Bref, pour faire court, j’avais honte de vivre aux crochets de ta mère. Quand il m’a proposé d’employer mes quelques talents de manière différente, je n’ai pas su refuser. Je tournais en rond à la maison. J’ai rempilé dans le privé. Enfin, dans une société privée exécutant les basses besognes de l’État.


    – Que faisais-tu exactement ?


    Un second round s’ouvrit. Plus question de mentir. Anton sut d’instinct qu’il devait être franc, sinon il allait la perdre.


    – Je travaillais pour une agence. À cette époque, j’ai menti à ta mère. Ce fut la très rare fois pour ne pas dire l’unique. Elle me croyait consultant pour l’armée. Ce qui était proche de la vérité. J’ai fait des choses dont je ne suis pas très fier. Je partais des semaines pour remplir une mission. C’était bien payé. Vous ne manquiez de rien. Cela a commencé par de la sécurité privée. J’étais garde du corps, consultant en protection rapprochée. Une vie entrecoupée de moments de bonheur où nous avions le temps de rester ensemble. Puis j’ai eu le tort d’accepter d’autres types de mission.


    – Tu étais agent secret ?


    – Non, Fantine, loin de là. J’étais un mec pas vraiment fréquentable, un de ceux à qui on fait appel pour faire le sale boulot. Oui, c’était mon gagne-pain, je l’aimais bien.


    – Tu aimais tuer des gens ?


    – Non, tuer les gens n’est pas un plaisir. C’est tout le contraire. Il faut savoir vivre avec. Et dans mon métier, on voit les personnes de près. Leurs visages restent gravés dans ma mémoire. Un mort ne quitte jamais véritablement son assassin.


    Le visage de sa fille blanchit. Elle avait du mal à prendre au sérieux les paroles de son père.


    – … je dois avouer, j’appréciais la fonction, ce qu’elle procurait. Le sentiment de liberté, celle du devoir accompli. Je pensais balayer les méchants en étant du côté des bons.


    Fantine perçut son amertume. Une petite voix lui susurra à l’oreille qu’il ne mentait pas. Cette même voix lui inspirait de la confiance.


    – … les gens que j’ai abattus étaient infects. Des hommes cruels. Des femmes malveillantes. Devant le mal, nous sommes tous égaux. À chaque fois que j’ai pressé une gâchette, c’était pour une bonne raison. Moi ou un autre, il le fallait.


    – Tu as tué des enfants ?


    – Jamais ! J’ai éliminé ces individus pour de bonnes raisons. Enfin, je le crois. Mais je n’aurais jamais tué un enfant.


    Son père marqua un temps. Le temps pour elle de respirer, pour lui de reprendre ses esprits.


    – … puis je me suis rendu compte que mes employeurs n’étaient pas toujours honnêtes. Les cibles étaient des gens gênants, pas des criminels. Toutes mes théories sur la justice se sont écroulées.


    – Bref, t’as pété un câble.


    – Quand un sniper réfléchit avant de tirer, c’est la fin. À trop observer la cible dans le viseur, on la laisse filer.


    – Et tu as laissé tomber ?


    – Oui, répondit-il. Mais je ne suis pas parti, j’ai décampé. Lors de ma dernière mission, je n’ai pas pu tirer sur l’objectif. Mes commanditaires m’en ont voulu.


    Il observa sa fille. Elle ne bougea pas. Raide comme la justice.


    – … et dans ce genre de job, on ne démissionne pas. Il m’a fallu disparaître sans pouvoir me retourner. J’ai fait le mort. J’ai changé d’identité. C’était le seul moyen de vous mettre à l’abri. C’est devenu ma plus grande douleur. Crois-moi, il faut de la force pour abandonner ceux que l’on aime. Je vous ai quittées pour que vous puissiez vivre tranquillement.


    – C’est pour cela que tu as créé Adam.


    – Oui, j’avais l’impression, grâce à ce subterfuge, de te voir grandir, évoluer.


    – Ça a été difficile pour toi ?


    – Qu’avais-je d’autre comme moyen pour te côtoyer ? J’aurais préféré tondre la pelouse le dimanche auprès de vous, partir en week-end à la mer, pester sur tes devoirs, aller à la patinoire ou au cinéma. J’aurais voulu hurler dans les bouchons avec vous, faire des courses en famille. Fantine, j’aurais préféré vous aimer tous les jours et vous serrer contre moi, profiter de tous ces petits instants du quotidien. Mais je n’avais pas d’autre choix.


    – Et après maman, il y en a eu une autre ?


    Anton regarda sa fille. La question s’abattait sur lui. Il s’attendait à tout sauf à cela. Comment lui répondre ? Lui avouer qu’il s’était interdit toute relation. Il n’avait ni voulu ni réussi à rebâtir une relation digne de ce nom. Bien sûr, il avait eu des liaisons, des unions basées sur un échange de flux. Mais au bout du compte, rien de sérieux n’avait pu voir le jour. Aucune tendresse. Pas de moments d’ivresse, de passion, de ferveur.


    – De véritables histoires ? Non. Louise a été et restera mon unique femme. Tu verras. Un véritable amour ne se présente jamais deux fois dans une vie.


    Fantine le fixa. Un voile de tendresse dans le regard. Elle savait qu’il lui mentait. Mais elle décida de l’excuser.
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    Ouvrir


    Takahashi ouvrit un œil. Une lumière stressante l’éblouissait. Il avait envie de fermer les yeux. Pas moyen de les clore. Pas un bruit dans la pièce. Pas même celui de la climatisation.


    Un mal de crâne l’enserrait comme un étau. Il aurait tout donné pour une aspirine. Mais cette douleur n’était pas son principal problème. Et de loin. Il avait froid. Il était nu. Il faisait moins de dix degrés dans ce réduit. Entravé, il ne pouvait pas bouger. Les pieds attachés au sol, les mains menottées au plafond, on le contraignait à se tenir mi-assis, mi-debout. Sa chaise était soudée au plancher. Ses muscles étaient tétanisés. Cela faisait sans doute un certain temps qu’il était dans cette position. Le sang avait du mal à circuler correctement. Une crampe s’annonçait. Pourtant, c’était la peur qui lui broyait l’estomac. Et cette lumière… Un supplice.


    Un signal percuta son cortex cérébral. Danger ! Toute autre idée était inhibée. L’ado fut pris de tremblements, sa fréquence cardiaque esquissa une courbe vertigineuse. Il savait qu’il ne pouvait rien contrôler. Il était à la merci de ceux qui l’avaient enfermé. Des dizaines de pensées en désordre se ruaient dans son cerveau. Fantine, Clean-Planet, la mère de SeaSky, sa propre mère. Il regrettait d’avoir participé à ce jeu. Si tant est qu’il s’agissait bien d’un jeu.


    Le silence, la lumière stroboscopique. Des rayons venaient s’infiltrer dans les tréfonds de son cerveau. Son crâne était un océan de douleurs. Ses larmes coulaient. Il voulait vivre. Tout oublier, sortir de ce calvaire et retourner chez lui. Il tourna la tête. Mais de sa position, rien n’était visible. Et de toute manière, la lueur lui masquait tout.


    La crainte était là. Physique, palpable et surtout grandissante. Dehors, ceux qui avaient créé cette situation étaient conscients de ce qui se déroulait dans ce réduit. Takahashi était loin de se douter à quel point ils maîtrisaient tout pour lui soutirer ses renseignements, pour le pousser à révéler l’unique information qui avait de la valeur aux yeux de son interrogateur. Mais quelle information ? Pourquoi lui ?


    Il ne sentait plus ses mains. Ses jambes fléchissaient sous son poids. Il n’était plus qu’un morceau de viande dans un abattoir. Il lui était impossible de se protéger ou de rendre les coups. Il était seul avec sa douleur et sa frayeur. Pas de scénario prédéfini auquel se raccrocher. Les poignets suspendus, il était forcé de se mettre sur la pointe des pieds pour tenter de faire passer la douleur qui, invariablement, lui remontait des jambes jusqu’au dos. Une mesure d’inconfort par le biais d’une position de stress visant à préparer le sujet.


    On l’aspergea d’eau glacée, et une gifle d’une violence extrême s’abattit sur son visage.


    – On appelle cela attention slap, dit la voix. Je considère avoir toute ton attention maintenant.


    Le cerveau de Takahashi heurta sa boîte crânienne. Tout tourna autour de lui. L’angoisse liée à la perte de sens. Son rythme respiratoire était perturbé. Une frappe du plat de la main percuta son abdomen. Il sentit ses pieds décoller, bien que rivetés au sol. Les articulations à la limite de se déboîter, il eut le souffle coupé.


    – Et ça, c’est un belly slap. Bienvenue, petit. Je pense que tu commences à comprendre. Ici, tu es à moi. Je suis Dieu. Alors, tu vas m’écouter et me dire ce que je veux savoir. Je suis celui qui offre la vie ou qui donne la mort. Je suis celui qui t’ordonne quand respirer, quand dormir. Celui qui t’autorise à boire, à manger.


    L’hyperventilation dans ses poumons fit vaciller sa conscience. Il avait la sensation qu’il allait rester dans cet état. L’angoisse était sans fin.


    – Nous sommes tous les deux. Juste toi et moi. Plus vite tu te feras à cette idée, plus vite cela finira.


    La lumière baissa. L’autre lui laissa une poignée de secondes pour habituer ses rétines à son nouvel environnement. La pièce faisait moins de trois mètres par trois.


    – Je suis celui que tu vas implorer très bientôt. Ton enfer est mon paradis.


    La voix portait un masque ridicule de Donald. Il donnait l’impression de tout savoir de lui. L’ado se mit à pleurer.


    – Songe un peu à Clean-Planet. Quand tu seras disposé, on en parlera, lui dit son tortionnaire d’une voix calme, presque attendrissante avant de lui infliger un second belly slap. Pour l’instant, on se prépare. Ce type de situation me fait penser à la préparation des ormeaux. Tu sais, ces coquillages délicieux. Le seul hic, c’est qu’avant on doit bien les assouplir, sinon on n’en sort rien. Juste un truc dur et sans intérêt. Après avoir été soigneusement martelé, c’est un véritable délice. Aussi incroyable que cela puisse être, il sort toujours du bon de toute cette brutalité.


    Et avant de perdre une nouvelle fois conscience, Takahashi sentit un liquide couler sur ses jambes. Toute fierté venait de l’abandonner.


    Il était bien loin des lois internationales préservant les victimes des interrogatoires les plus musclés. Le Singapourien cogita rapidement. L’étape suivante serait soit l’utilisation de drogues, de type sérum de vérité, soit une privation de sommeil. Il se souvenait de reportages sur Guantánamo et Kandahar. L’autre s’amusait à jouer avec ses nerfs. Plus précisément, il commençait à jouer avec celui qui assurait la motricité et la sensibilité du membre supérieur. Takahashi ne sentit plus qu’une manifestation de douleur dans son bras droit. Il abandonna encore une fois le contrôle de son corps.


    – Attention, petit, tout mensonge sera sévèrement châtié.


    GI 4 lui asséna un nouveau traumatisme dans le ventre. Il avait visé le nerf intercostal, pile entre les côtes, le diaphragme et la paroi abdominale. Un dernier hoquet fit perdre à Takahashi le peu d’équilibre qui lui restait. Il se vomit dessus en sentant l’acier des menottes pénétrer la chair de ses poignets. L’air lui manqua. Son diaphragme ne fonctionnait plus. Il paniqua. La souffrance était un calvaire. Des dizaines de piques le traversaient de part en part.


    – Demain est un autre jour. Et tu te réveilleras ailleurs. Mais là, je crains que tu aies mal.


    Ne pas songer à la douleur. Ce fut l’instant où le cerveau de l’adolescent décida de se voiler pour l’emporter dans un abîme d’inconscience. Il crut pouvoir dormir pour sortir de cette folie.


    C’était compter sans la décharge électrique que GI 4 fit courir sur son corps. Durant son évanouissement, son bourreau avait changé de méthode. Le courant lui grilla littéralement le corps. Le réveil ressemblait à l’image qu’il se faisait de l’enfer. L’organisme de Takahashi se contorsionna avec des angles anormaux. Cela eut l’air de plaire à GI 4. Sans un mot, il lui infligea trois décharges successives.


    – Tu ne dis rien ? Ce n’est pas sympa de me laisser jouer tout seul.


    Il montra ce qui ressemblait à une matraque.


    – Tu veux que l’on change de jouet ? J’en ai des sympas, des trucs tout neufs que je rêve de tester. Pas vraiment de la grande technologie mais, dans les abattoirs, c’est avec ça que l’on assène le coup de grâce aux vaches. Ça te tente ?


    GI 4 connaissait son métier. Un militaire aurait pu résister quelques jours, quelques heures, mais un étudiant… Malgré les supplices, il devait garder sa victime en forme. Irina avait été formelle sur ce point. Vivant. Sa marionnette devait être encore en état pour la livraison. Dépouillé de ses vêtements et de ses objets personnels, Avenger était isolé. Sans possibilité pour lui d’éviter la torture. Ils étaient seuls. L’artiste face à sa toile.


    Dans un grand sourire, GI 4, lui fit face à visage découvert. Sa victime était aussi mûre qu’un fruit en plein été. Juteux et appétissant, prêt à être dévoré. L’interrogatoire allait enfin débuter. Il alterna les méthodes durant plusieurs minutes. À la fatigue physique et à la douleur, il ajouta quelques privations sensorielles. Son souffre-douleur était dans l’obscurité complète. Mis à part les pas de GI 4, le calme était absolu.


    – Ton sort n’est rien comparé à celui de tes amis, lui murmura son geôlier. Vous avez joué et vous avez perdu. Votre victoire a été de courte durée. Vous êtes tous en notre pouvoir. Nous avons, comment te dire, opéré une mise à jour. Dis-toi que tu as atteint le niveau ultime du jeu. Tes amis nous livrent leurs petits secrets. Tu es tout seul. Je comprends que tu veuilles garder pour toi ta manière de procéder, mais ce ne serait pas très fair-play.


    – Que racontez-vous ? Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? gémit Takahashi.


    – Là, on part sur de mauvaises bases. Souviens-toi. Fais un effort, sois beau joueur. Maman n’est pas là pour prendre soin de toi. Elle sera peut-être la suivante.


    – Quoi ?


    – Clean-Planet, tu te souviens. Nous sommes tous les deux. Parle-moi.


    – Oui, mais on n’a fait que jouer.


    – Tss, tu fais ta mauvaise tête. Je vois que tu n’es pas encore tout à fait dans le bon format. Laisse-moi éclairer ta lanterne.


    GI 4 scotcha les paupières de sa victime.


    – Je comprends. Tu as des principes. Moi aussi. Mais, là, seuls les miens comptent.


    – Laissez-moi !


    – T’as déjà eu une petite séance de luminothérapie. Je vais te laisser réfléchir un peu de temps. Tu verras, après, tout deviendra facile. Tu vas adorer me raconter tout ça.


    GI 4 sortit de la pièce, non sans avoir au préalable déclenché à nouveau l’hyperstimulation sensorielle couplée à des sons stridents.


    – Je ne te reproche rien. Dis-moi juste comment vous avez réussi à gagner. Mes amis veulent juste comparer votre… chaînage de décisions.


    GI 4 était à l’abri sous son casque antibruit. Dans la pièce, le martyr était transpercé d’intenses sifflements. Après une dizaine de minutes de ce traitement, l’ado était devenu une loque. Moralement, il était prêt à tout pour faire cesser les sévices. Sa terreur était devenue incontrôlable.


    – Tu vois, dès qu’on fait dans le bio, pas besoin de verser dans les psychotropes.


    Avenger hocha la tête. Ses yeux étaient exorbités, injectés de sang. C’était à peine s’il voyait GI 4. Un voile bourdonna dans ses oreilles. L’autre lui parlait à travers un filtre de coton. Tout était atténué. Surtout, il n’avait plus mal.


    – Que voulez-vous savoir ? Je vous dirai tout.


    – Maintenant, la règle est simple. Tu m’obéis, tu parles, je ne te fais pas mal. Tu me mens, on recommence.
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    Réfugier


    Anton s’était réfugié dans sa chambre pour passer quelques coups de téléphone. L’absence de bruit inquiéta Fantine. Elle tendit l’oreille mais n’entendit que les allées et venues de son père sur le parquet qui craquait. Elle alluma la télévision. Paul leva la tête et se mit à gober les images. Sa respiration était calme. Il était toujours dans sa bulle.


    Du bout de l’index, Fantine entama une cavalcade cathodique, oscillant entre téléréalité, télé-achat et flash d’infos. Un présentateur, au look de gendre idéal, prit la parole. Une nouvelle aussi grave qu’étonnante venait de tomber. Un scoop qui fit briller les yeux du blondinet : rebondissement dans l’affaire de l’incendie du pavillon de banlieue, un témoin raconte ce qui s’est passé.


    À l’écran, ce qui semblait être une adolescente, le visage caché sous un manteau, était entourée de policiers qui l’escortaient depuis le bureau d’un juge d’instruction vers un véhicule.


    Une jeune fille que l’on croyait décédée vient, en effet, de ressurgir. Elle s’est rendue au commissariat et, suivant ses déclarations, l’affaire prend une nouvelle dimension. Ce que nous pensions être un simple accident domestique est en fait un triple homicide. Cette jeune fille, que nous apercevons à l’écran, est un membre de la famille. C’est grâce à son témoignage que l’enquête sur l’incendie a été requalifiée en meurtres mais également qu’un nouveau pan de l’affaire vient de voir le jour. Un nouveau corps a été découvert. Celui d’une femme assassinée par balle, à quelques dizaines de mètres du pavillon incendié. Cela porte à quatre le nombre de décès dans cette banlieue tranquille. Nous retrouvons tout de suite notre envoyée spéciale…


    – PAPA ! cria Fantine. Viens voir, vite. C’est notre maison, dit-elle. Ils ont découvert le corps de maman et Chloé est vivante. Écoute !


    La police recherche activement un dernier témoin, la fille de la victime assassinée dans la deuxième maison, une adolescente, de quatorze ans, Fantine Larmian. Elle est vêtue d’un jean et d’un sweat à capuche, brune avec une mèche rouge…


    Fantine était prostrée. Ses doigts étaient agrippés à la tête du fauteuil. Ses ongles s’enfonçaient dans le cuir. Elle était heureuse de savoir son amie saine et sauve, mais sous le choc de voir sa photo en grand sur l’écran. Paul avait changé de couleur. Il était devenu quasiment transparent. Anton prit la télécommande et éteignit la télévision. Il fit asseoir sa fille dans le canapé. Il lui frotta les doigts. Ils étaient gelés.


    Fantine était en train de réaliser véritablement ce qui s’était déroulé, deux jours auparavant. Son long travail de deuil démarrait. Elle ne savait pas encore que cela lui prendrait un temps infini où les périodes de sérénité allaient être entrecoupées d’intervalles violents. Les souvenirs, la peur et le manque allaient remonter à la surface pour rompre un calme bienfaiteur. Mais les cycles iraient en s’affaiblissant avec le temps. Elle apprendrait à vivre avec ses cicatrices. La vie se chargerait de lui en taillader d’autres. Dans les heures à venir, les rotatives auraient fait leur travail. Son visage allait s’afficher à la une des quotidiens.


    – Tu te rends compte, je ne savais même pas si Chloé avait un frère ou une sœur.


    L’amitié était un sentiment étrange. Il ne révélait réellement sa puissance qu’une fois le lien rompu. L’absence ouvrit de nouvelles perspectives. Un regard plus affûté. La faculté d’une clairvoyance alliée au pouvoir d’une compréhension. La perspicacité du manque.
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    Devenir


    Devenir adulte, c’est admettre la réalité. Jesperi, isolé du monde extérieur, repensait à la proposition de Josh. Il se devait d’être honnête avec lui-même. Oui, il aspirait à vivre de nouvelles expériences mais, pour cela, il devait vivre. Et donc sortir de cette pièce. Quitter ce que Clean-Planet avait engendré. Sa force était d’avoir toujours été libre, sa faiblesse une tendance à ne pas trop vouloir assumer ses responsabilités.


    Jesperi se remémora une phrase d’Hegel : Le passage à l’âge adulte est ainsi un seuil décisif, dans la mesure où il représente le moment où s’ébauche la réconciliation avec le monde.


    Oui, se réconcilier avec son monde. Il s’agissait bien de cela. Il fut un temps où il aurait tiré cela à pile ou face. Un truc à la poker face. Mais, là, il pesa le pour et le contre. Les idées fusaient. Les doutes aussi. Quand il y pensait, l’invention de deux des hommes les plus riches du monde, rendait tout cela possible. Lawrence Edward Page et Sergey Brin, dont la fortune qui affleurait les vingt milliards de dollars chacun, avaient, grâce à leur moteur de recherche, sut organiser l’immense volume d’informations disponibles sur le Web. Google était maintenant plus qu’un simple moteur de recherche. La société de la Silicon Valley, à l’identité visuelle simple était déclinée en plus de cent cinquante langues. Telle une pieuvre, un animal intelligent aux nombreux cerveaux, elle était entrée avec désinvolture dans notre univers quotidien à travers de multiples outils tels que Maps, Street View et l’App Store aux milliers d’applications gratuites, inutiles mais fun. Elle s’attaquait à l’univers du mobile à travers son OS et ses téléphones. Une des mères du monde numérique. Comme les autres GAFAM.*


    Le revers de cette médaille, pourtant bien polie, existait bien. Sous couvert de cloud computing,* avec une discrétion qui n’avait d’égale que son mutisme auprès des journalistes et son refus de se soumettre aux lois locales protégeant les quidams, Google engrangeait une demande accrue de renseignements sur les utilisateurs, leurs habitudes, leurs mœurs et déviances et leurs centres d’intérêt. Cette concentration d’informations sur les individus et leur conservation inquiétaient certaines organisations de défense de la vie privée sur Internet. Au-delà de cette simple collecte de données, ce qui l’effrayait le plus, était que Google n’était rien par rapport aux autres. Ceux d’en face. Ceux qui allaient créer les armes de demain, si ce n’était déjà fait. Clean-Planet en était un parfait exemple.


    La boîte de Pandore se gorgeait de datas, d’octets, de megas, de gigas, de téras. À chaque pas parcouru sur ce chemin digital qu’est le Net, d’obscures sociétés engloutissaient des connaissances le concernant, le fichant, le catégorisant, le ciblant. Sexe, compte bancaire, goût, relations plus ou moins intimes, religion, chacune de ces actions, une fois digitalisée, était analysée, calibrée pour ensuite être revendue sans qu’il n’en contrôle le moindre acte, sans qu’il puisse en tirer le moindre bénéfice.


    Josh avait raison. Il fallait un contrepoids à cette réalité. Rien n’avait filtré sur la Toile. Comme quoi, il y avait bien deux poids, deux mesures. Il eut une rapide coulée de sueur froide entre les omoplates, rien qu’à l’idée d’y songer à nouveau. Et si ces deux êtres étaient venus d’une autre planète pour soumettre le monde des humains ? Une théorie du complot supplémentaire à envisager.


    Brawler était seul de ce côté du miroir. De l’autre, il y avait Sentinel, SeaSky, Avenger et Protector. Ses amis. Jesperi avait besoin d’avoir l’esprit clair. Dans sa quinzaine de mètres carrés, pas facile de se détendre.


    Debout, les bras le long du corps, les pieds dans le même alignement que ses épaules, il inspira et fléchit les jambes. Comme il put. Il remonta pour se replacer en position de départ. Il enchaîna les squats puis, index et pouces joints, il fit travailler ses triceps par une longue série de pompes. S’abrutir par l’exercice pour avoir l’esprit plus net. Vingt, trente, cinquante. Il se releva et recommença une série de squat jump.


    Son corps sécréta la noradrénaline attendue. La vague monta en lui. Elle généra aussi un excès d’acide lactique. La douleur rendit son esprit plus saillant. Le visage rouge, le corps ruisselant, il reprenait possession de lui. C’était aux Pays-Bas que son avenir se jouait.


    – Pas le choix. Pas le loisir de procrastiner.


    Être adulte et profiter d’une aubaine. Retourner la situation à son avantage. Saisir l’offre comme une opportunité et non comme une trahison. C’était limpide. L’argument massue de Josh revenait sans cesse. Passer directement dans la première division. Rejoindre les rangs de la Darpa ou un truc similaire, c’était fleureter avec le diable, mais surtout avoir des capacités sans pareilles. Jamais il n’avait rêvé d’une telle situation.


    – Dites à Josh que j’accepte sa proposition.


    L’homme dans l’encablure de la porte sourit. Une grande première. Il en était capable. Il acquiesça et transmit l’information.


    – Il sera là dans quelques minutes. Il vous fait dire qu’il est satisfait de votre réponse. Vous avez fait le bon choix.


    – Le seul que j’avais, en fait.


    – Non, le bon, confirma le cerbère. L’autre choix aurait pu avoir de fâcheuses conséquences… pour vous.


    – Je n’en doute pas un seul instant.


    – Vous verrez, c’est un bon patron. Il est carré, méthodique mais juste !


    – J’aurais tout de même quelques conditions.


    – À mon avis, il n’en doute pas un seul instant. Et s’il s’agit de vos amis, il a déjà ordonné des contre-mesures. Buvez un coup, vous allez finir complètement déshydraté. Maltraitez votre corps de la sorte dans l’état…


    Jesperi s’affaissa sur le lit en massant son genou.


    – … tu veux que je fasse venir un infirmier qu’il regarde ton genou ou bien tu continues à faire le kéké ? Car à vue de nez t’es pas loin d’un bon 39. Les yeux rouges, la carotide qui marque un afflux sanguin élevé. Y a pas à dire, t’es en forme et au taquet pour négocier.


    – Z’êtes désopilant. On devient pote maintenant que tu m’as collé une droite et que je dis oui à ton chef ?


    – Pote, je n’irais pas jusque-là. T’as un verre, tu bois au lavabo. Tu vas devoir faire tes preuves, minot. Mais on va dire que tu changes de case.


    – Ah ouais ?


    – Oui, tu passes de la case « mec franchement chiant sur lequel on tape » à la case « je te laisse le bénéfice du doute mais si tu bouges une oreille je te démonte le second genou ».


    – Au moins, t’es franc, dit Jesperi.


    Il avala trois verres d’affilée en attendant la réponse.


    – Ça m’arrive.


    – La confiance, ce n’est pas ton truc.


    – Non. Et n’abuse pas sur l’eau, elle est corsée. Maintenant, tu t’allonges ou tu poses ton cul sur le matelas. J’appelle un personnel de soin pour regarder ce genou et te refiler une bonne dose d’Augmentin.


    – Ce n’est pas de refus.


    – Et en attendant Josh, tu fixes le mur sans faire de vague, tu fais le point sur ta vie. Bref, tu fais profil bas et tu ne nous crées pas d’emmerdes.


    – Et pour mes amis ?


    – Je te l’ai dit, le patron a lancé des contre-mesures.


    – Tu peux être plus précis ? baragouina Jesperi.


    – Oui, on va les localiser sous peu. Après, c’est juste une question d’extraction.


    – Tu m’en diras tant. Je dois avoir une poussée de fièvre. J’ai la tête qui flanche.


    – Tu vas jouer dans la cour des grands. Alors, autant t’habituer à cela. Nous avons certaines capacités et bénéficions d’une belle souplesse géographique. Comme tu t’en es rendu compte, nous pouvons nous projeter aisément d’un point A à un point B.


    Jesperi se glissa sur le lit. Ses yeux se tournaient dans tous les sens. Il sentait des picotements l’envahir. Sa vision se brouilla.


    – Y a un truc qui va pas. J’me sens pas très bien.


    – T’inquiète, c’est la fièvre. On fait le nécessaire. Tu vas faire un gros dodo et laisser faire les adultes.


    Avec une voix lourde et molle, il apostropha le garde avant qu’il ne verrouille la porte.


    – Eh, tu t’appelles comment ?


    – Moi ? Je ne m’appelle pas. Fais-toi à cette idée. Pour l’instant, je n’existe pas pour toi.


    La bouche sèche, Jesperi tomba dans un sommeil sans rêve. Le garde parlait tout seul dans le couloir.


    – Avec un peu de chance, tu te réveilleras avec une bonne gueule de bois. Je te l’ai dit, l’eau est corsée ici. Passez-moi Josh, annonça-t-il dans son micro-cravate.


    – C’est moi, répondit une voix dans son oreille.


    – Notre visiteur est OK pour la propal mais il a forcé sur les barbits. Il est emballé pour quelques heures.


    – OK, je vous fais venir le toubib pour vérifier ses constantes.


    – Qu’il en profite pour jeter un œil sur le genou du gamin.


    – Pourquoi ?


    – Le Viking a présumé de ses forces.


    – OK, le doc fera son boulot.


    – En revanche, il veut une assurance pour ses potes.


    – J’ai déjà donné le feu vert pour la récup des loustics du VXzone dès qu’on met la main sur eux.
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    Descendre


    Le gyro dans la boîte à gants, il descendit de sa Mégane banalisée qu’il avait garée devant le commissariat. La voiture puait la clope. Encore une voiture de pool où ses collègues de la Bac ne respectaient pas les règles d’usage. Le tabac froid flottait dans l’habitacle. Une odeur âcre et lourde. Écœurante. Il tenait le porte-clés de la voiture entre ses gros doigts comme s’il s’agissait d’une ignoble déjection.


    Il n’avait pas voulu traîner sur les lieux du crime plus que de raison. Le médico-légal et le SCPTS * lui fourniraient les rapports qui, il s’en doutait, n’allaient pas l’éclairer davantage.


    Un nouveau corps. Une femme avait été tuée à bout touchant. La maison avait été vidée. Trop efficace pour un crime « normal ». Une gamine disparue. Fugue ? Enlèvement ? Responsabilité dans le meurtre ? Rien à voir avec les enquêtes habituelles. Là, c’était du sérieux. Il allait lui falloir mettre la main sur cette gamine. Mais, auparavant, il devait interroger la survivante de l’incendie. Un truc le dérangeait. Les questions s’empilaient les unes sur les autres. Qui étaient ces gamines ? Pourquoi ? Le lien entre un meurtre et un incendie ? Un témoin ? Si oui, témoin de quoi ? De quoi avaient-elles eu peur ? Il se mit à retrouver une sensation qu’il n’avait pas sentie depuis des années. Il gambergeait.


    L’accueil était, comme dans la grande majorité des commissariats, hors d’âge. Le revêtement en lino gris empestait la sueur et le nettoyant bon marché. Une plante en plastique, des posters jaunis aux murs pour masquer la froideur des lieux, des grilles aux fenêtres qui protégeaient les hommes de loi de ceux du dehors.


    Le bureau de Brassart était au premier étage. Il accéléra la cadence. Il portait le poids de ses cinquante-deux années. Celles passées au sein de la police comptaient double. Il était capitaine et, sauf miracle, il n’allait plus progresser. Il avait baissé les bras. Entre le manque de moyens matériels et d’effectifs, un sentiment de laxisme latent et des procédures à n’en plus finir, il se sentait coincé. Son rêve de défenseur de la veuve et de l’orphelin, il s’en était débarrassé. Il avait ses trois galons. Il n’allait jamais en obtenir un quatrième.


    Au fil des années, il était devenu moins efficace. Il buvait quand il en avait besoin. Ces derniers temps, il en avait souvent besoin. Mais il buvait du thé, le plus souvent froid. Dix minutes après son arrivée, le Chêne l’appela. Une convocation dans le bureau feutré du commissaire annonçait rarement un bon moment.


    – Brassart, vociféra la voix de stentor, faites-moi le point sur cette affaire. Je n’ai pas le temps d’attendre votre rapport. J’avais déjà le préfet sur le dos et, maintenant, j’ai les journalistes sous mes fenêtres.


    – L’identité judiciaire a trouvé des traces de transport sur les lieux du meurtre. Des moulages ont été effectués, j’attends les résultats. Vu l’écartement, il s’agit de gros véhicules.


    – Et pour ce qui est de la femme ?


    – Veuve, une enfant. Pas d’inscription au Stic,* ni au Judex.* Pas de relation connue. Pas un voisin qui ait vu ou entendu quelque chose. Bref, rien !


    – Et l’autopsie ? Si vous êtes incapable de faire parler les vivants, peut-être aurez-vous plus de chance avec les morts ?


    – Une balle dans la tête. Juste une. Du travail soigné. L’analyse balistique, comme l’autopsie, est en cours.


    – Des pros, donc.


    – Sans aucun doute. Du 9 mm. Pas le calibre des jeunes de banlieue qui défouraillent à la kalach. Il semble que la femme porte des marques de coups. Ça, nous l’avons gardé pour nous. La presse n’est pas au courant. La victime a été torturée avant d’être abattue.


    – Pour le reste ?


    – Pour ce qui est des indices, on verra ce que donnent les prélèvements, car, pour l’instant, aucune trace papillaire dans la maison, mais, des traces de pas à l’extérieur près du salon.


    – Une piste ? Un point de départ ? questionna le Chêne.


    – Pour ce qui est des documents ou des supports informatiques, il faut oublier. La maison a été méthodiquement nettoyée.


    – Méthodiquement, comment ?


    – Très efficacement, Commissaire. Il n’y a plus rien. Que dalle. Un corps torturé avec une balle dans la tête et une maison retournée et vidée de tous ses PC et autre matériel. Pas de doute là-dessus, on a bien à faire à des pros. Une unique piste. Cette gamine, Fantine. Elle a disparu. D’ailleurs, les traces de pas semblent correspondre.


    – Enlevée ?


    – Non, je ne le pense pas. Des empreintes de pas existent à l’arrière de la maison, mais elles se perdent. Une seule taille. Trop petites pour appartenir à un adulte.


    – Mais rien ne prouve le contraire.


    – Non. De toute manière, nous n’avons pas d’autre point de départ. Sauf si la balistique fait des miracles, mais j’ai passé l’âge de croire aux miracles.


    – D’accord, conclut le Chêne. Vous balancez un avis de recherche national et vous me faites un rapport toutes les six heures. Autre chose, pas un mot à la presse.


    – Bien, Commissaire.


    – Vous me respectez scrupuleusement le code de procédure pénale. Je ne veux pas d’entourloupe ou de loupé. Et si vous avez besoin de monde, vous m’en parlez avant de me soustraire un OPJ.


    – Bien, Commissaire.


    La motivation de son supérieur était loin d’embrasser l’assistance aux personnes. La lumière des médias, l’appel des sirènes lui faisaient briller les yeux.


    – Pas de lien formel entre cette morte et l’incendie ? reprit le Chêne.


    – Pour l’instant, le seul et unique lien est les deux gamines. On sait qu’elles étaient amies et fréquentaient le même collège. C’est un peu vague. De jeunes ados sans problème. L’une voyait son petit copain en cachette, l’autre, celle qui a disparu, est discrète, renfermée. On ne lui connaît pas de copain.


    – Vous n’écartez pas la possibilité d’une fugue ou d’une rixe familiale qui aurait mal tourné ? Avec cent cinquante disparitions en France par jour, nous ne sommes pas à l’abri de cela.


    – Ça m’étonnerait. La gamine a été vue dans le car scolaire l’après-midi du carnage et puis la mère était veuve et elle est morte. Qui aurait déclaré la disparition ?


    – Vous marquez un point, Brassart, on abandonne cette piste. Focalisez-vous sur la survivante, interrogez à nouveau l’autre gamine avant qu’elle soit embarquée par les services sociaux. Merci.


    Brassart retourna dans son bureau, animé d’une sorte de rage. Il y avait une jeune fille dans la nature dont la mère venait d’être assassinée. Il lui fallait la trouver. Pas pour l’honneur de la maison Poulaga. Pas pour faire plaisir à son commissaire ou au préfet. Juste parce qu’il y avait, quelque part, une gamine qui avait besoin de lui.


    Son unique piste était Chloé. Il n’avait jamais été à l’aise avec les enfants. Surtout ceux des autres, mais la petite devait savoir des choses.
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    Enchaîner


    Henri Chavre de Camartin enchaînait les réunions. Un syndrome traumatique avait atteint la cellule. La peur du futur. La peur instillait le doute. L’inquiétude s’immisçait dans le cerveau de chaque membre de l’équipe. Aucune prière ne résonnait sous la sainte chapelle de la Grey-Ink, mais la volonté d’en finir frémissait. Les nerfs étaient à fleur de peau.


    Trop d’échecs successifs. Cette agence n’existait pas pour provoquer des dégâts visibles mais bien pour agir dans la clandestinité avec efficacité. Chaque centime versé à GI devait se multiplier comme des petits pains et rapporter. Argent, action, activité. Elle avait son propre triple A.


    Au-dessus de lui, Camartin se savait jugé en temps réel. Des éminences grises tablaient sur une stratégie, d’autres estimaient les risques tandis que des analystes prédisaient les bénéfices. À lui de jauger, d’apprécier le terrain et de mettre en place les solutions, la petite musique. Ça le mit en rage. S’il était un virtuose dans son élément, il n’avait en aucun cas la faculté de changer une note sur la partition. Il n’était que le chef d’orchestre. Pas le compositeur et encore moins le mécène. Il sentit l’irritation le gagner à mesure que la pression se faisait plus forte. On le considérait comme un simple rouage.


    Même s’il était parvenu à noyauter cette caste, il n’en serait jamais qu’un des sujets. À peine accepté par ses pairs. Le Chanoine jongla avec ses téléphones portables sécurisés. Des petits bijoux remplis de technologie qui ne répondaient qu’à son empreinte digitale. Il afficha rapidement sur son écran tactile un cours boursier. Celui d’une société écran, qui valorisait les intérêts de la GI, la BWS. Après tout, faire de l’argent revenait à jouer sur des risques. Des prises d’intérêts en lien avec les actions de l’agence. Pas de lien direct, mais une possibilité de tirer des bénéfices supplémentaires de leurs opérations. Enfin, d’habitude. Car, là, il avait le mauvais rôle. Il s’adressa d’une voix neutre à son interlocuteur.


    – Nous venons de chuter à 34 dollars, Monsieur. Ce qui nous fait une perte potentielle de quatre millions trois cent mille si nous plaçons les ordres de vente maintenant.


    – Moins 15 % sur la semaine. Pensez-vous que l’on peut sortir de cette crise et voir le cours remonter pour une sortie imminente sous 48 heures ?


    – Nous mettons tout en œuvre.


    – Cela fait tout de même un trou considérable. Un trou… laissez-moi finir, qui ne sera pas sans incidence sur votre budget. Enfin, si vous êtes encore là. Un point à ajouter ?


    – Non, Monsieur.


    – Donc vous faites en sorte de remonter à 37,50 dollars, sans quoi pas la peine de venir présenter vos résultats au conseil, conclut son interlocuteur d’une voix ferme, nette et coupante avant de raccrocher.


    L’homme aux cheveux blancs réfléchit aussi vite qu’il put. Il se tassait au fur et à mesure de la journée. Il fit les cent pas dans son bureau et parut creuser des tranchées à force de tourner autour de sa table. Une colère froide, glaciale, irrigua ses veines.


    Incapable de trouver une gamine de treize ou quatorze ans. Se faire battre par des ados. Chez soi. Et par-dessus le marché, être victime d’une Bérézina financière. Dans une même journée, cela faisait beaucoup. Il se prit à réciter Marc 1:15 à voix basse : Le temps est accompli, et le royaume de Dieu s’est approché : repentez-vous et croyez à l’Évangile.


    Le début de la décadence aux yeux de ses pairs. L’avilissement suprême pour lui qui avait combattu sur tellement de terrains. Le Chanoine ne concevait pas la chute de son ordre.


    L’une des premières raisons de la chute des Templiers fut la perte de la ville de Saint-Jean-D’acre, qui entraîna celle de la Terre sainte. La théorie des dominos. La fin de Clean-Planet entraînerait celle de Grey-Ink, puis la sienne. Il jeta un œil sur les pupitres de commandes. Un assistant, aussi transparent que possible, lui monta les rapports en temps réel et l’abreuva en café. Les gobelets s’entassaient dans sa poubelle.


    De son côté, Irina gérait les recherches. Si une équipe enquêtait sur le terrain, une autre traquait les flux de datas illogiques et protégés qui reliaient Clean-Planet au monde.


    Depuis deux jours, la pièce était nimbée d’une odeur de salle de sport sans le parfum de Javel. Des fragances acides et lourdes. Personne n’était sorti. Des sandwichs et des pizzas avaient été livrés. Tous étaient conscients qu’aucun d’eux ne sortirait de ce bunker avant la fin de cette crise. Enfoncés dans les méandres de la terre, une horloge leur permettait de garder un lien avec la vie réelle.


    Sur le terrain, des hommes de Grey-Ink avaient repéré la chambre louée à Paris par la môme. Une auberge de jeunesse, une gamine solitaire, un paiement par Internet. Un croisement de données facile. C’était la magie du Net et du big data. Les dates coïncidaient. Un homme de GI 1 avait été envoyé interroger le gérant de l’établissement. Il avait rapporté à l’agence les témoignages de deux jeunes Néerlandaises qui se souvenaient avoir vu une jeune fille blonde. Mais l’adolescente n’était pas réapparue. Aussitôt, les bases de données avaient été mises à jour. Ils ne recherchaient plus une ado avec une mèche rouge, mais une jeune fille peroxydée.


    Ils changeaient d’aiguille, mais la botte de foin était toujours aussi grosse. En début de soirée, la rousse flamboyante avait réceptionné GI 2 de retour d’Helsinki. Le chef d’équipe s’était fait descendre en flammes par le grand patron. À peine sorti du bureau, un membre de GI 1 l’avait emmené à la cave. Un lieu fermé et vidéo-surveillé qui servait à l’occasion de salle d’interrogatoires. Il était au secret en attendant d’être débriefé. Irina avait récupéré son équipe pour combler son manque d’effectif. Elle connaissait moins bien ces hommes. Mais elle n’avait pas le choix.


    Un analyste interpella Irina.


    – Là. J’ai quelque chose.


    – Quoi ? demanda Irina. Accouche. Ne te fais pas désirer, t’es pas mon style.


    – Oui, je sais et j’apprécie votre franchise.


    – Viens-en au fait.


    – J’ai tracké les datas qui cherchaient des infos sur nous ces dernières heures. Votre gars, il est peut-être malin, doté de gros biceps et il est peut-être capable d’effacer vos gugusses à plusieurs centaines de mètres, mais en ce qui concerne l’informatique, c’est un nain.


    Irina apprécia moyennement la manière dont ce petit intello qualifiait ses hommes. Morts, de surcroît. Elle lui décocha une baffe derrière la tête. Sans appel. Sa main claqua.


    – Merci, dit-il.


    Il ne s’était pas indigné de l’outrage. Cette gifle n’était pas un sacrilège sous les voûtes de ce lieu. Il avait une carte maîtresse en main et il savait, au fond de lui, qu’il était le maître de ce jeu. Tout du moins, à cet instant.


    – Accouche !


    – J’ai trouvé une trace suspecte. Fait inhabituel, car les personnes que la GI intéresse, sont en général plutôt du style balèze, genre organe hybride né de la fusion de l’Agence nationale de cryptologie, du renseignement électronique et de la NSA.


    – Ils s’intéressent à nous ?


    – Quand on veut les tracer, ils nous font rebondir de serveurs en serveurs de sorte qu’on les perd. On appelle ça le light foot-print strategy, c’est le plaisir extrême des informaticiens et, en même temps, leur plus grosse galère.


    – Donc…


    – Donc, imaginez des mecs capables de pénétrations informatiques, spécialisés dans les actions clandestines qui laissent un truc facile à localiser. Du genre, faute d’amateur éclairé mais pas de pro du renseignement électronique. J’ai recoupé cela avec ceux qui cherchaient des infos sur Clean-Planet et les IP des anciens joueurs. Histoire de voir si cela affichait des similitudes.


    – Et ?


    – J’ai un code source qui revient plusieurs fois.


    – Il a été localisé ?


    L’homme montra un plan sur un écran.


    – Oui, en Bretagne. Et cerise sur le gâteau, il correspond à un IP qu’un de vos joueurs a utilisé. Certes, une seule fois, mais il n’y a pas de hasard dans ce métier. Les machines disent toujours la vérité. Et surtout, suite aux données récupérées par votre protégé à Singapour, je suis certain que vos joueurs ont échangé ensemble.


    – Adam ?


    – Oui, mais ce n’est pas son vrai blaze.


    – Tu as trouvé son nom ?


    – Soit votre Ricain a le don d’ubiquité, soit il a changé de patronyme et a loué une maison depuis plusieurs mois au Minihic.


    – Super, finalement, p’tite tête, t’es moins inutile que je le pensais. Tu me trouves tout ce que tu peux sur ce mec.


    – Il suffit de démantibuler les logiques mathématiques et d’appliquer une méthode scientifique associée à une bonne vieille méthode analytique… C’est parti pour les prérequis.


    Irina fut satisfaite de la nouvelle. Elle s’empressa de grimper jusqu’au bureau de Chavre de Camartin. Le Chanoine buvait un énième café tout en conversant au téléphone.


    – Votre techno a trouvé une piste, dit-elle sans attendre que son patron ait fini sa conversation.


    – Pardon ? répliqua l’homme aux cheveux blancs en cachant le micro de sa main.


    – Votre autiste semi-céphale du dessous a dégotté une adresse utilisée par Adam. Ce pseudo est bien plus qu’un môme du New Jersey.


    – Je vous rappelle, dit-il en cessant son appel. On savait déjà que la piste US sentait le moisi.


    – Je vous passe les détails mais il semble que des connexions soient bien réelles entre Clean-Planet, cet individu ou ce groupe d’individus et nous.


    – Nous ?


    – Oui, cette cible a tenté de remonter jusqu’à nous sans trop se protéger. Ce qui nous fait penser que ce n’est pas un pro du renseignement. Donc, on écarte les différentes divisions opérationnelles habituelles et les guerres secrètes CIA, MI6 et autre.


    – OK, plusieurs questions. Qui est-il ? A-t-il noyauté et utilisé ce crew ? Ou bien est-ce un vrai joueur ?


    – Pour l’instant, je n’en sais rien.


    – Une relation avec votre tireur ?


    – Peut-être. À cette heure, rien ne le précise, mais mon intuition m’ordonne d’aller voir cela.


    – D’accord, vous dépêchez le reste de GI 1 sur zone, qu’ils me ramènent cet énergumène au trot. Et vous lancez une équipe d’analystes sur cette piste.


    – Je ne vais pas avec eux ?


    – Non, vous pouvez être utile ici. Votre présence semble impulser une certaine motivation à mes troupes. Et puis, après vos récents échecs, un peu de recul ne peut pas vous faire de mal.


    – Monsieur…


    – C’est sans appel. Attachez-vous aux résultats. Il n’y a pas de déshonneur à être un peu statique. Faites preuve de retenue, vous verrez, c’est facile. Cela fait progresser. Prenez cela comme une épreuve, pensez aux moines qui méditent sur leurs remords et font preuve de repentir.


    D’un geste, Camartin congédia son employée. Un sourire carnassier s’esquissa sur son visage. Une once de perversité.


    Irina ne décolérait pas. Encore un affront. Cantonnée à un travail de superviseur administratif dans un bureau, elle était furieuse. Une humiliation de plus, une brimade qu’elle prit comme une insulte. Elle se souviendrait de cette rétrogradation. Et le Chanoine aussi.
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    Exposer


    Un bol de bouillon à la main, Anton exposa son plan aux ados. Le repas tourna à la réunion de crise. Malgré le feu, l’atmosphère s’était refroidie de plusieurs degrés. Paul égraina un morceau de pain, jouant avec les miettes en prenant garde à ne fixer personne dans les yeux. Fantine jouait avec sa cuillère.


    – Nous n’avons plus le choix. Ils sont à nos trousses.


    – Les hommes de la Grey-Ink ? demanda la jeune fille.


    – Oui. S’ils nous ont laissés tranquilles ces dernières heures, c’est qu’ils nous cherchent. À un moment ou à un autre, il faudra les affronter. Autant être maîtres du moment. Un de mes contacts les a fixés à Paris.


    – Aller les défier sur leur terrain, c’est du suicide.


    – Non. Ils ne s’attendent pas à ce que le gibier devienne chasseur. Ils contrôlent tout. Ils sont nombreux et organisés. En aucun cas ils ne peuvent imaginer qu’on puisse les défier sur leur territoire.


    – Et Paul ?


    – Lui, il vient avec nous. Nous prendrons contact avec Brassart, le flic chargé de l’enquête. Il devrait pouvoir le prendre en charge et assurer sa sécurité.


    Le jeune garçon ne réagit pas en entendant son prénom. Il tenait la main de son amie, telle une corde de rappel.


    – Tu seras en sûreté, promit Anton.


    – Oui, reprit Fantine. C’est lui qui s’occupe de Chloé. Au moins, tu ne seras pas seul.


     


    Le dîner terminé, Anton changea le pansement du gamin, toujours enfermé dans son mutisme.


    – Fantine, tu prends les clés de la voiture et tu vas dans le coffre. Il y a un pistolet sous la roue de secours. Tu me le rapportes, s’il te plaît. Fais gaffe !


    Dehors, la nuit couvrait la Bretagne d’un silence humide. Les nuages amenaient une fine pluie. La jeune fille resta quelques minutes devant la voiture, pensant à ses parents. À ce père qui débarquait dans sa vie, à sa mère qui venait de disparaître… Elle aurait tellement aimé avoir les deux en même temps, sous le même toit. Connaître cette vie de famille… Elle lâcha un soupir et, avec lui, tous ses regrets. Rien à voir avec le spleen de Baudelaire. Elle ouvrit le coffre, y dénicha le Glock qu’elle prit en main avec détermination. Elle ne le lâcherait pas avant la mort de la rousse.


    Elle leva l’arme, bloqua sa respiration et visa une cible imaginaire. D’une voix fluette mais déterminée, elle lâcha un « Bang » libérateur. Elle avait tué son incertitude.


    La maison était chaude. Ses cheveux étaient trempés. Elle posa le Glock sur la table du salon et alla rejoindre les garçons. Anton ouvrit une armoire. Les portes de palissandre laissèrent entrevoir un arsenal impressionant.


    – Te voilà, dit-il sans se retourner.


    Paul était adossé au mur du couloir, regardant le père de son amie sortir fusils, pistolets et munitions. Il porta sans s’en rendre compte la main sur sa blessure. Plus un réflexe qu’une véritable douleur.


    – Leçon du jour, cours rapide. Soyez attentifs. Pas le temps de vous apprendre à devenir des pros. On va s’en tenir aux règles de bases. Sécurité et défense.


    Sur la table, il posa deux armes à côté du Glock.


    – Que veux-tu que l’on fasse avec ces revolvers ? demanda Fantine.


    – On va déjà commencer par les nommer correctement. Il s’agit là de pistolets. Un revolver est une arme à feu où la balle est amenée au canon avec un barillet. Là, vous avez un Desert Eagle, un Walther et un Glock 17. Choisissez-en un chacun.


    Fantine s’exécuta. Paul recula d’un pas. Anton déposa une arme dans sa main, celui-ci recula encore, croisant les bras.


    – Tu es sûr ? dit-il. Très bien, comme tu veux. Mais regarde, au cas où, c’est toujours bien d’apprendre ce genre de choses.


    – Putain, t’es vraiment qu’un bolosse, fais un effort, merde ! beugla Fantine en secouant le pauvre garçon.


    – Laisse-le. C’est certainement mieux ainsi. Ne le force pas.


    – Mais on va avoir besoin de lui.


    – Nous ferons sans. Je préfère cela que de découvrir au dernier moment qu’il ne veut pas tirer. Toi, tu devras t’y coller. Il faut te préparer. Le Glock est trop lourd, dit son père. Le Desert Eagle, c’est pire. Prends le Walther. C’est un petit calibre.


    Sa fille saisit le P22Q, un vingt-deux long rifle à canon court. Il ne faisait pas cinq cents grammes. La crosse était trop large pour elle. Son père ôta le backstrap et changea le dos. L’arme se cala naturellement dans la main menue de sa fille.


    – C’est un semi-automatique. C’est facile à manipuler. Là, tu as l’indicateur de l’état de chargement et, ici, le cran de sûreté.


    – Le chargeur, combien de balles ?


    – Dix. Attention, c’est bruyant et tu as un peu de recul qui peut te surprendre. Dans tous les cas, tu pointes toujours ton arme soit vers le bas, soit vers ton agresseur. Si tu loupes ta cible, tu recommences. Tu espaces tes tirs et, à chaque fois, tu prends ton temps. Tu vises, tu respires, tu bloques ta respiration et tu tires. Mais, surtout, prends ton temps. Nous ne serons pas dans un western. En face, tu auras des gens. Ne pense qu’à toi.


    Fantine semblait avoir compris l’essentiel de cette formation accélérée. Mi-Lara Croft, mi-Alice, elle se sentait prête à affronter les hordes sauvages.


    – Crois-tu que l’on va y arriver ? Je veux dire, toi et moi, contre eux, demanda-t-elle à son père.


    – Oui, c’est très risqué. Je reconnais que c’est une idée de dingue. Mais ils ne nous laissent pas le choix.


    – Oui, après maman, Jesperi et Takahashi, nous sommes les prochains sur leur liste.


    – Nous partirons bientôt. En attendant, reposez-vous, tâchez de dormir.


    Les deux ados s’installèrent sur le canapé. Protector veillait devant sa fenêtre, tel Terminator dans une station-service. Les sens aux aguets. Les autres viendraient bientôt. Il le savait. Ils allaient profiter du petit matin, moment où, pour le commun des mortels, la fatigue se fait sentir et les réflexes s’émoussent. C’était une histoire de biorythme.
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    Sonner


    7 novembre.


     


    Un antique téléphone sonna. Anton fila dans la cuisine avec le combiné en tirant sur le câble. L’échange eut lieu en anglais. Paul et Fantine, émergeant d’une semi-léthargie, tentèrent de saisir des bribes de la conversation qui ne dura que quelques secondes. Elle avait été ponctuée d’un :


    – Take care, Matt. Good luck and see you soon.


    L’adolescente fit signe à son ami de rester dans le salon tandis qu’elle traversait la maison pour rejoindre son père.


    – Alors ? demanda-t-elle. Quelles nouvelles ?


    – Paris huitième. On décolle. Effet immédiat.


    – C’était qui, ce Matt ?


    – Qui ?


    – Le type au téléphone.


    – Un vieux baroudeur. Mon ex-agent, en quelque sorte. Il faisait le lien avec mes anciens employeurs. C’est un type bien, un mec sûr.


    – Tu t’es battu avec lui ?


    – Pas tout à fait. Nous avons pris les armes sur les mêmes théâtres. Il est même arrivé que nous soyons face à face. Quoi qu’il en soit, c’est un professionnel. Il a travaillé pour le Socom,* le Special Operations Command, lorsque l’agence conduisait des opérations clandestines décidées par le Président.


    – L’agence ?


    – Oui, la CIA. Il a fait certaines piges quand l’agence a été placée sous le commandement opérationnel de l’amiral Mc Raven. Puis il a quitté ses fonctions, juste avant l’opération Trident de Neptune.*


    – C’est quoi, Trident de Neptune ?


    – L’élimination d’Oussama Ben Laden. Maintenant, Matt est rangé des affaires. Il ne combat plus, il n’a plus l’âge.


    – Il est à Paris ?


    – Peut-être. À Paris, à Lisbonne, à Londres ou dans une ville perdue du Mexique. Je n’ai jamais su où il vivait. Il a toujours de bons contacts, c’est une mine d’infos, mais c’est un retraité dangereux.


    – Un RED !


    – Un quoi ?


    – Un retraité extrêmement dangereux, tu n’as jamais vu le film avec Bruce Willis ?


    – Non. Désolé. Pas vraiment eu le temps.


    – Et toi ?


    – Quoi, moi ? Si je suis un RED ? Sans doute, oui ! Matt m’a confirmé que des gens me pistaient. Et surtout il a confirmé mes infos sur la rousse. Il s’agit bien de la femme redoutable à laquelle je pensais. Elle s’appelle Irina. Et d’après Matt, c’est vraiment une nuisible.


    – Son nom, on s’en cogne. Tu veux de la rousse. Moi aussi.


    – Allez, les kids, chaussures, blouson et en voiture ! On a cinq cents bornes devant nous. On sait où ils sont, ils doivent savoir où nous sommes. Ce genre d’infos, ça marche souvent dans les deux sens. C’est maintenant une question de temps. Une nouvelle partie est engagée.


    Anton déposa son sac dans le coffre du coupé. Les armes et les chargeurs en rabe faisaient leur poids. Dans la rue, pas un bruit. Les rares voisins dormaient au chaud du sommeil du juste. En tendant l’oreille, on pouvait entendre le ressac. À l’intérieur de l’Audi, les sièges en cuir étaient gelés. Paul fila à l’arrière avant même qu’on lui propose. Fantine prit place aux côtés de son père.


    Anton démarra et traversa la rue principale. Les phares éclairaient maladroitement le petit matin.


    – Là ! cria Fantine. Une Range. Ils sont là.


    – Baissez-vous et ne bougez pas, ordonna-t-il. Ils ne connaissent peut-être pas ma voiture. On file calmement.


    Ils les avaient retrouvés. Sa fille changea de couleur. Paul, crevant de trouille, se mit à pleurer.


    La Range noire les croisa à la sortie du Minihic, frôlant la portière de l’Audi côté conducteur. Pas moyen de regarder à l’intérieur pour évaluer le danger. Elle continua sa route. Anton accéléra doucement. Deux secondes s’étaient écoulées avant que le 4 x 4 fasse demi-tour. Les phares à longue portée piégèrent le coupé dans leur faisceau.


    – Ils savent que c’est nous. Accrochez-vous, ça va secouer. Paul, ta ceinture, s’il te plaît.


    Les ados fixaient alternativement le conducteur et la silhouette du 4 x 4 qui gagnait sur eux. La calandre menaçante de la Range se fit plus visible.


    Anton avait le pied léger mais ferme sur l’accélérateur. L’Audi prit une large courbe à droite, très rapidement. Une nuée de graviers vola. Fantine était rivetée au siège. L’ancien soldat visualisa le point de corde avant de braquer. Il connaissait le chemin. Un avantage certain sur ses poursuivants. À la sortie d’un nouveau virage, il creusa l’écart. Malgré ses quatre roues motrices la Range avait tendance à sous-virer. En revanche, la ligne droite qui suivait offrait au V8 l’occasion de démontrer ses capacités. Le véhicule des poursuivants gagna du terrain. Un homme sortit par la vitre côté passager. Dans le rétroviseur, l’ado vit une masse noire dans sa main.


    – Papa, derrière ! Ils vont tirer.


    – Baissez-vous. La tête roulée entre vos genoux, les bras en croix au-dessus, dit-il en jetant un œil furtif dans le rétroviseur.


    L’homme profita de la ligne droite pour ajuster son tir. Il appuya sur la détente. Le bruit fut à peine perceptible. L’impact sur la carrosserie provoqua un bruit de tonnerre. Anton fut malgré tout surpris. Il fit un écart. Pour la plus grande stupeur du conducteur de la camionnette qui arriva en face. Le livreur matinal dut se mettre debout sur les freins. Il n’irait pas travailler aujourd’hui. En tout cas, pas avec sa camionnette dont le train avant s’était ouvert comme un coquelicot sous le choc. Anton continua sa course. Rétrogradant, il gagna quelques chevaux et quelques précieux dixièmes. Fantine se redressa et surveilla les phares de la Range.


    – T’inquiète, c’est bon.


    Anton dut trouver le bon compromis entre le rayon le plus large et la vitesse de l’Audi à la sortie du virage. L’épingle suivante allait nécessiter au moins un demi-tour de volant. La force centrifuge tendait à les pousser vers l’extérieur. Le point de braquage était devant lui sur la droite. Il tourna ses roues dans cette direction, puis il débraqua et accéléra à nouveau. Sa trajectoire était parfaite. L’Audi creusa l’écart. Le faux double débrayage était plus rapide sur les grands rapports. Il monta jusqu’en sixième où les différences de régimes étaient minimes et poussa le coupé dans ses retranchements. Il se rappela ce que lui serinait son instructeur : Le pilote visualise le futur et ressent le présent. La vision nette servait à savoir ce qui venait, la vision périphérique et le ressenti validaient le tout. Il se mit en mode automatique. Deux flashs, quasi simultanés, illuminèrent la route. Les photos étaient en route vers un serveur nantais, les PV allaient être générés aussitôt. Aucun des conducteurs ne fut troublé. Ils accélérèrent d’avantage en arrivant à la voie rapide.


    – Et maintenant ? demanda Fantine.


    – Maintenant, puisqu’on ne peut pas les distancer en termes de vitesse pure, il va falloir que tu leur rendes la pareille. Baisse la vitre et, dès que tu le sens, tu les ajustes et tu tires. Même si tu les loupes, cela devrait les calmer un instant.


    Sa fille saisit le Walther et appuya sur le lève-glace. La fenêtre rentra sans un bruit dans la portière. Le vent s’engouffra. Une ligne droite idéale s’annonçait.


    Fantine se retourna et se pencha à l’extérieur. Le buste à l’air libre, elle visa. Comme son père le lui avait appris quelques heures auparavant, elle bloqua sa respiration et fit pression sur la détente. Rien ne se passa.


    – La sécurité !


    – Merde, désolée !


    Elle rentra à nouveau dans la voiture. Juste à temps pour éviter une salve de projectiles. Le passager de la Range avait, lui aussi, profité de la ligne droite. À genoux sur le siège, dos à la route, Fantine ôta la sécurité.


    – Attention, tiens-toi. Virage à droite, cria Anton.


    Mais elle confondit la droite de la gauche. Pas facile quand on est inversé. Elle perdit le Walther qui glissa jusqu’aux pieds de Paul, toujours couché en boule sur son siège. Une balle étoila la vitre arrière. Le gamin était tétanisé. Fantine essaya de récupérer son arme.


    – Paul, s’il te plaît. Passe-le-moi.


    Le gamin ne bougeait pas. Le Walther était à quelques centimètres de sa main droite.


    – C’est eux ou nous. Bouge ! hurla-t-elle.


    – Paul, c’est maintenant. Secoue-toi. Juste une fois. Il faut que tu l’aides, dit Anton d’une voix ferme sans crier. Je sais que tu n’aimes pas ces engins. Mais moi, je ne peux rien faire pour l’instant.


    Il ne bougea pas.


    – Aide Fantine, rugit-il.


    Anton continua à louvoyer sur la route. Il mangea la ligne blanche. Il emmena l’Audi dans la zone rouge à deux doigts du rupteur. Toute la cavalerie sous le capot se mit à rugir. Il devait semer ses poursuivants. Il lui fallait gagner les prochains décamètres. Creuser la distance, faire preuve de sang-froid.


    L’ado leva la tête. Le regard hébété. Il ne criait pas. Il ne pleurait plus. Il hésitait. Il regarda l’arme. Les éclats de verre tout autour de lui. Il secoua son bras pour éloigner les bouts qui lui étaient tombés dessus. Son cerveau reptilien ne gérait plus que ses émotions primaires. L’attaque finale était une question de secondes. Un laps de temps trop réduit pour prévoir un plan. Les adversaires devenaient plus visibles. Il ne s’agissait plus de défense, mais de survie.


    Quel que soit l’hémisphère du cerveau à activer, il fallait réagir. Là, il fallait se défendre. Vivre.


    – Paul ! brailla l’adolescente. Le flingue.


    Il se mit enfin à se mouvoir. Son front se rida, il fronça les sourcils et récupéra le Walther dont il fit sauter la sécurité. Il se redressa sur le siège arrière et fit face à la Range. Le tireur ennemi lâcha une nouvelle salve. Le pare-brise de l’Audi éclata. L’ado tendit ses bras. Il tenait le Walther à deux mains. Son dos était droit. Il maintenait sa position, les genoux calés entre les deux sièges arrière. L’équilibre était précaire, mais qu’importe. Paul vida le chargeur entre les phares.


    Derrière eux, la calandre éventrée, un pneu crevé, la Range parut flotter, ne sachant quelle direction prendre, avant de rendre l’âme sur le bas-côté. Fantine exultait. Elle hurla de joie et aurait voulu sauter à l’arrière pour serrer son ami dans ses bras.


    – Non, mais tu le crois ? Tu as vu comme tu les as dégommés ? Paul, tu as assuré. Un truc de malade.


    Le gamin posa l’arme à côté de lui. Il essaya une goutte de sueur d’un revers de la main et sourit. Il ne tremblait même pas. Il était encore sous le coup de l’émotion. Il se rendait à peine compte de ce qu’il venait de faire. Il se massa le bras droit. Il avait mal partout.


    L’odeur de poudre avait envahi l’habitacle. Elle fut chassée par le vent qui s’engouffrait de toutes parts à travers les vitres explosées.


    Anton ne desserra pas les lèvres. Il ne dit rien aux enfants. Il avait senti l’impact de la balle lui déchirer l’épaule gauche. Une piqûre d’abeille enflammée dont le parfum de la brûlure était présente dans ses narines. L’odeur de sa chair brûlée. La douleur montait au fur et à mesure que le boost de l’adrénaline redescendait. Il passa la main sous sa veste. Rien de cassé, juste un muscle endommagé. La balle était ressortie. Du petit calibre.


    Fantine n’avait rien remarqué. Elle était fascinée par son petit soldat.


    Pas le temps de se soigner ni de comprimer la plaie, peut-être, plus tard, dans quelques kilomètres. Anton devait d’abord creuser l’écart. Nul doute que les assaillants avaient donné le signalement de l’Audi et sa position. Nul doute que le rodéo avait alerté la maréchaussée et que les pandores allaient bientôt quadriller les environs. C’était une question de minutes. Une fois encore, elles étaient décisives.


    Il serra les dents et tâcha de faire bonne figure pour ne pas affoler davantage les deux ados. Il se mit à sourire en tendant son pouce vers le haut.


    – Donne-moi un morceau de linge, steuplé.


    – Pourquoi ?


    – Fais ce que je te demande.


    Fantine regarda autour d’elle. La capuche du sweat allait faire l’affaire. Elle le déchira comme elle put avec les dents.


    – Voilà. Que veux-tu en faire ?


    – Tu le coupes en deux. Tu plies le premier morceau et tu le glisses sous ma veste et, avec l’autre, tu fais une bande. Tu l’attaches sous mon bras et au-dessus de l’omoplate pour le faire tenir.


    – Pourquoi ? Tu es blessé ?


    – Oui, mais rien de grave.


    – Arrête-toi !


    – Pas le moment. On verra après.
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    Grogner


    – Bon sang, quel con ! grogna Brassart. Incroyable d’être aussi borné.


    Le capitaine de police parlait tout seul dans le couloir, la fliquette de l’accueil l’entendit. Un léger sourire s’afficha sur ses lèvres ourlées.


    Le Chêne venait de lui faire part, dès son arrivée, de son mécontentement.


    – Sortez les vers du nez de la gamine. Tout cela prend des proportions redoutables. Ça sonne de toutes parts.


    – On fait au mieux avec les éléments dont on dispose, Chef.


    – Le mieux est l’ennemi du bien. Mais surtout, dans le cas présent, le mieux n’est pas assez. Il nous faut bouger les lignes. On veut en haut lieu, là-haut dans les sphères, des résultats.


    – Rien de bon dans tout cela, grommela Brassart.


    – On ne vous demande pas de juger, mais de faire votre boulot. Et rapidement. N’oubliez pas qui vous êtes, Capitaine. Un officier subalterne, aux ordres de la République. Aux miens aussi.


     


    L’ado avait été emmenée au CHU. Brassart traversa le parking et remonta dans sa voiture puante. Ensuite, il enchaîna les rues encombrées. Gyrophare, feux rouges grillés, pour finir avec un coup de frein à main avant d’allumer une dernière cigarette sur le perron sous l’œil envieux d’une hôtesse d’accueil attachée à son standard téléphonique.


    Il regarda autour de lui. Un CHU gris avec ses indigents qui entraient et sortaient. Aucun média, pas la moindre trace de journalistes. Pas un micro, pas de caméra. Pas la plus petite lentille d’appareil photo. Comme devant le commissariat qu’il avait quitté quelques minutes auparavant.


    Son intuition ne l’avait pas trompé. Il y avait bien un truc pas très net dans cette histoire. Si les chiens des chaînes d’informations étaient retenus, il fallait quelqu’un de puissant pour tenir la laisse.


    Il grimpa quatre à quatre les escaliers et arriva devant la chambre de son unique témoin. Une infirmière était à son chevet.


    – Ce n’est pas l’heure des visites. Merci de revenir plus tard, Monsieur.


    Brassart ne répondit pas. Sous le regard torve de l’infirmière, il se fixa dans l’encadrement de la porte et observa Chloé.


    La nuit avait été rude pour elle. Elle était sous surveillance médicale. Enfermée dans un rêve médicamenteux distillé par un goutte-à-goutte. Éveillée, elle revoyait l’incendie. Chloé était partagée entre le sentiment d’avoir abandonné sa famille et la sensation d’avoir survécu. Quand elle dormait, c’était pire. Elle flottait dans un monde de morts-vivants. Elle passait son sommeil à combattre ceux qui avaient tué son petit frère. Elle surnageait et tâchait de fuir. Elle essayait de rester vivante dans un monde où une horde de zombies se déchaînaient dans les pavillons. Plus un humain dans les rues. Sans doute certains survivaient-ils cachés ? À l’abri de ces créatures avides de sang. Un mélange de Walking Dead et de sa propre histoire. Chloé se cachait dans des lieux familiers. Séparée du monde. Ce n’était pas chez elle. Mais elle connaissait cette maison. Le salon lui était familier. La TV, le canapé, le papier peint. Elle grimpait à l’étage. Nulle part, elle ne voyait la chambre de ses parents. Pourtant, celle de son petit frère était bien là. Tout se mélangeait dans sa tête. Le petit groupe claudiquant grattait à sa porte. Il l’avait repérée. Son rythme cardiaque s’emballait.


    L’infirmière posa sa main sur son front.


    – Monsieur, s’il vous plaît. Vous ne pouvez pas rester là.


    Les morts-vivants donnaient des coups flasques pour entrer. L’attroupement devant le petit pavillon de la rue des Myosotis se faisait plus pressant. Le bruit lourd résonnait dans la maison vide. La porte résistait. Mais les gonds donnaient des indications de faiblesse.


    La soignante fit une tentative pour calmer Chloé. Une main sur son bras, elle la caressa avec délicatesse. Elle posa une serviette fraîche sur son visage.


    – Monsieur, sortez, s’il vous plaît. Sinon, je vais devoir appeler la sécurité.


    – Pas d’affolement, la sécurité, c’est moi, dit Brassart en sortant sa carte tricolore. Il faut qu’elle et moi ayons une petite conversation.


    – Elle n’est pas en état.


    – Il va bien falloir pourtant.


    – Ce qui s’est passé a été d’une violence sans nom. Vous pouvez comprendre ?


    – A-t-elle parlé depuis qu’elle est là ? Quand pensez-vous qu’elle sera en état ?


    – D’être interrogée ? Vous n’y pensez pas. Ce n’est pas une cellule ici ! Mais une chambre d’hôpital. C’est une gamine.


    – Je sais et c’est aussi une victime. Le temps presse, il me faut savoir ce qu’elle a pu voir.


    Le flic questionna l’infirmière. Sans succès. Secret médical, petite traumatisée. Pas le moment. Bref, il fit chou blanc. Un jeune homme passa la tête par la porte. Il avait une quinzaine d’années, des Converse aux pieds et un baggy qui lui tombait sur les fesses. Lui aussi fut éconduit par le cerbère. Réalisant la présence du policier, il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Le flic le rattrapa au vol avant qu’il se sauve.


    – Et toi ! Reste un peu ici avec moi.


    Il le saisit par le bras et l’entraîna vers une alcôve meublée de sièges en plastique aussi usés qu’inconfortables.


    – Laisse-moi quelques minutes. J’ai à te parler. Tu la connais, n’est-ce pas ? C’est toi qui étais avec elle le soir de l’incendie ?


    – Vous êtes qui ? répondit le gamin, paniqué.


    – Pas d’affolement, capitaine Brassart. Je suis chargé de l’enquête. Tu as deux minutes ?


    – Pourquoi ? Qu’est-ce que vous me voulez ?


    – Pas de souci, gamin, je veux juste te poser deux ou trois questions. J’ai besoin de faire le point. Et je crois que tu peux m’aider.


    – Pour Chloé ?


    – Ben oui, pour elle. Pas juste pour mes beaux yeux et la joie de servir la nation.


    – Mouais, de toute manière, j’ai le choix ?


    – Pas vraiment. Et vu l’heure, t’as séché les cours pour venir la voir et il est trop tard pour retourner au collège. Tu veux boire un truc ? Un café ? Un jus de fruit ? demanda l’enquêteur, essayant d’amadouer l’ado.


    – Ouais, je veux bien.


     


    Dans le couloir, les pauvres bougres remplissaient les lits. Le flic inséra sa monnaie dans le distributeur et laissa le choix à son invité. Lui se prit un thé. Une espèce d’eau chaude acide et trouble. Ils se faisaient face dans les sièges visiteurs à l’abri des regards, s’observant mutuellement. Ils se jaugeaient attendant que l’autre entame la conversation. L’adolescent avait des bras qui avaient grandi sans lui. Il ne savait pas trop quoi en faire. Perché sur de longues jambes, la tête marquée par l’acné, il dodelina en évitant de capter le regard du capitaine. Ce dernier rompit le silence.


    – Bon, entrons dans le dur ! Tu es qui ?


    – Colin. Je m’appelle Colin et je suis l’ami de Chloé.


    – Tu m’expliques ce qu’il s’est passé ?


    – Chloé a passé la soirée chez moi, on s’est endormis et, au petit matin, quand elle a voulu revenir chez elle, sa baraque était cramée.


    – Tu peux être plus précis ?


    – Chloé est arrivée vers cinq heures et demie à la maison. Nous devions nous voir.


    – Tu la connais depuis longtemps ?


    – Le début de l’année. En fait, on se croise au collège, mais on ne se voit qu’à la maison ou dans le quartier. On n’est pas dans la même classe.


    – Pas la même année… c’est ça ?


    – Oui, je suis en troisième. Mais, depuis la rentrée, on s’est pas mal vus dans le car quand elle n’était pas avec l’autre extraterrestre.


    – L’autre ?


    – Oui, sa copine aux cheveux rouges. Une nana cheloue qui zone au collège.


    – Celle qui a disparu ?


    – Oui, celle dont la mère a été tuée.


    Colin prit une gorgée de jus d’orange.


    – Donc, elle est chez toi vers 17 h 30. Et après ?


    – Après, ben, d’après vous… On a bu un truc devant mon ordi, une série US de zombies. Ma mère bosse tard et mon père était en déplacement. Alors, on s’est commandé des pizzas. Ce devait être vers 21 heures. On a passé la soirée tous les deux et on s’est endormi.


    – C’est tout ? Pas un coup de fil de ses parents ?


    – Non, c’était étonnant. D’habitude, sa mère ne la lâche pas. Là, on était bien. On a laissé filer le temps. Jusqu’au lendemain matin, où ma mère nous a trouvés dans la même chambre. Bref, je l’ai raccompagnée, et c’est là que l’on a découvert sa baraque en cendres.


    – Pourquoi n’être pas venus nous voir tout de suite ?


    – Ben, c’est que Chloé a pété un câble. Il a fallu que je m’occupe d’elle avant d’aller à la police. Elle tremblait de partout. Elle pleurait sans arrêt et n’arrivait pas à sortir une phrase. Quand j’ai voulu aller chez les flics, on s’est disputés. Quand elle a entendu que toute sa famille était morte, elle est littéralement partie en couille. Elle était vénère. Elle a disparu. Et il m’a fallu toute la journée pour la retrouver. Après, vous savez le reste. Elle est allée au commissariat et voilà.


    – Parle-moi de l’autre, cette fille aux cheveux rouges.


    – L’autre ? Elle est barrée. A priori pas méchante. Super-mignonne, ça c’est sûr, mais elle a un grain. Chloé voulait que l’on fasse potes tous les deux. Mais on n’a jamais trouvé le bon moment.


    – Parle-moi d’elle.


    – C’est une espèce de punkette méga renfermée qui a tout le temps son casque sur ses oreilles et une capuche par-dessus la tête. D’après Chloé, c’est une fondue de jeux vidéo. Elle passe tout son temps dessus. Moi, c’est pas ma came. Je préfère le foot.


    – Elles ont des amis en commun, Chloé et elle ?


    – Non, personne. De ce que Chloé m’a dit, l’autre est une sauvage. C’est tout juste si elle tolère les autres élèves.


    – Donc, tu ne l’as jamais vue avec une autre personne ?


    – Non, que dalle.


    Le flic réfléchit.


    – Tu les as déjà vues se fâcher ?


    – Non, Chloé l’aime bien. C’est son côté Saint-Bernard. Faut toujours qu’elle aille à la pêche aux paumés. Fantine, quel nom bizarre, était du genre sauvage. Repliée sur elle-même. Une vraie solitaire. À mon avis, elle n’a juste pas trouvé comment se faire des amis. Il lui manque ce que j’ai trouvé avec Chloé.


    – De l’affection ?


    – Oui. C’est ça. De l’affection et de l’écoute.


    – Tu as de la chance d’avoir une amie pareille. Et je suis certain que la réciproque est vraie. Chloé a de la chance de t’avoir à ses côtés.


    – J’espère. Ah si, une fois, elle a mentionné à Chloé un mec avec qui elle jouait souvent.


    L’esprit du flic se mit à tinter. Enfin un garçon. Quoi de plus normal à cet âge ?


    – Et ?


    – Pas moyen de retrouver son nom. Je me rappelle qu’elle était toute excitée de parler de son jeu. Un truc en ligne où elle retrouvait ses potes. Moi, les miens, je les vois pour de vrai.


    – Tu te souviens du nom du jeu ?


    – Non, ça, c’est un grand blanc dans ma mémoire. En fait, je m’en foutais un peu sur le moment. Mis à part Fifa, vous savez, les jeux…


    – J’ai bien compris.


    – Si, ça y est, ça me revient, son poteau s’appelait Paul. Oui, c’est ça. Paul. Comme la boulange.


    – Merci, Colin. Allez, file. Ça m’a fait plaisir de discuter avec toi. Mais là, il faut que j’aille interroger Chloé. Toi, tu as le temps de décamper et de retourner en classe. Avant que tes parents s’inquiètent.


    – Bah, c’est déjà fait, ils ont dû recevoir un SMS du collège, je vais passer une sale soirée. Ma daronne va me saouler avec ça durant des jours.
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    Entamer


    Brassart entama un énième palabre avec le cerbère en blouse blanche qui finit par céder.


    – Cinq minutes. Pas plus.


    Les premières heures dans ce genre d’affaire étaient décisives. Chaque souvenir, même partiel, était un atout à transformer en piste. Chaque détail était une pièce du puzzle. Mais pour ce faire, il devait pénétrer dans l’imaginaire de Chloé et donc l’inciter à revenir vers lui.


    Elle regardait la fenêtre sans lui porter la moindre attention, évanouie dans une espèce de monde parallèle dans lequel elle se dissimulait. Il lui parla à voix basse.


    – Je n’ai jamais été à l’aise avec les enfants, avoua-t-il dans un souffle. Je suis incapable de m’y prendre correctement. Il faut que tu m’aides.


    Un peu gauche, hésitant, il lui prit la main. Elle la retira. Il insista, faisant preuve d’une délicatesse qu’il ne soupçonnait plus en lui. Le contact avec cette jeune fille lui offrit l’once d’humanité qu’il croyait perdue.


    – Tu es réveillée, je le sais.


    – Oui, répondit Chloé.


    – Je suis le capitaine Brassart. Mon job, c’est de retrouver ceux qui ont fait ça. Sans toi, je n’y arriverai pas.


    Pas de réponse.


    – Il faut que tu me racontes ce qui s’est passé.


    Chloé restait muette.


    – On va essayer un truc ensemble, tu veux bien ? On va revenir un peu en arrière.


    – Mais… je ne sais pas si j’ai très envie.


    – Et si tu sens qu’il faut arrêter, on stoppe. Tout ce que tu me diras pourra nous aider.


    – Si vous voulez.


    – Ferme les yeux, dit-il doucement.


    Sa voix était posée. Les traits de la jeune fille se détendirent. Ce flic n’était plus une menace. Il la pria de ressentir des éléments extérieurs. D’abord, la chaleur de sa main, puis sa chambre. Pas à pas, il l’accompagna vers cette nuit fatidique. Ils allaient revenir au début de la soirée. Les yeux fermés, le son de sa voix la guida. D’abord des souvenirs agréables, des détails physiques, des impressions, Colin. Ensuite la soirée, puis Fantine. Petit à petit, des phrases se formaient. Brassart, la fit descendre du bus après sa journée de cours. Puis il parcourut la rue avec elle. Fantine trottait à leurs flancs.


    – À la sortie du bus, c’était comme d’habitude. Il faisait nuit. Ça caillait un peu.


    – C’était différent de d’habitude ? Une lumière, une odeur ?


    – L’odeur, non. Celle de la terre gorgée de pluie.


    – Et derrière toi ?


    – Rien, la voiture des voisins devant leur maison. Un monospace.


    – Et ?


    – Une voiture noire, un gros 4 x 4.


    – Il était là, habituellement ?


    – Non, pas du coin. Trop luxueux pour cette banlieue.


    – Tu saurais me dire la marque ? Le modèle ?


    – Non. Noir et gros.


    Le capitaine téléchargea des images de gros 4 x 4, des Escalade, des Range, sur son Smartphone.


    – Ouvre les yeux, Chloé. La voiture ressemble à celle-ci ? dit-il en faisant défiler les photos.


    – Oui. Un truc comme ça.


    – Parfait, Miss. Allez, repose-toi. Tu m’as vraiment aidé sur ce coup-là.


    – Dites, c’est quoi votre prénom ?


    – Tout le monde m’appelle Brassart.


    – Oui mais votre prénom ?


    Il répondit avec une certaine gêne.


    – Léon. C’est un peu con, non, Léon ?


    – Non, pas con. Juste pas vraiment à la mode. Léon, vous me promettez de retrouver ceux qui ont fait ça ?


    – C’est mon métier.


    – Vous ne répondez pas à ma question.


    – Je pourrais te dire que l’on va faire le maximum. Mais ce serait te mentir.


    – Et ?


    – Et oui, je te le promets. Maintenant, repose-toi car, sinon, je vais me faire sortir manu militari par l’infirmière.


    – Merci, Léon. Dites-moi combien de temps cela va durer.


    – Quoi, qu’est-ce qui va durer ?


    – Les visions de l’incendie, la mort, le chagrin.


    – Toujours, Chloé. Le mal est toujours présent. On ne l’oublie jamais. Avec le temps, on s’y habitue. Plus ou moins bien. Je suis désolé, je n’ai pas les mots pour ça.


    – Merci de votre franchise.


    – Mais si tu as besoin d’en parler… j’essayerai…


    Chloé baissa les yeux. Elle se retourna pour enfoncer son visage dans son oreiller. Il resta quelques minutes auprès d’elle. Elle s’endormit. Il sortit sur la pointe des pieds.
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    Abriter


    À l’abri des regards, derrière une haie d’épineux, le coupé était arrêté sur le chemin communal, entre nids-de-poule et ornières. Il portait les traces de l’affrontement nocturne. La pluie et l’air froid qui entraient par la vitre arrière en faisaient un frigo. Mais un frigo roulant encore.


    – Pas de panique, on redémarrera sans problème.


    – Deutsche Qualität, avait dit Paul.


    Ce trait d’humour inattendu détendit un peu les visages aux traits tirés. Les enfants, transis et les pieds gelés, se protégeaient comme ils pouvaient contre la carrosserie. Paul regrettait le confort de son domicile. La chaleur de sa couette douillette, son chocolat chaud du matin, ses tartines de confiture. Son estomac gargouilla. Dans d’autres circonstances, ce bruit les aurait fait rire.


    Pendant que Fantine, avec les moyens du bord, lui faisait un nouveau pansement, Anton félicita le gamin.


    – Pour une première fois, c’est un coup de maître. Quel carton ! Tu nous as sauvés. La prochaine fois, ils seront sur leurs gardes. Ils vont être revanchards.


    – Ouaip. Z’ont pas dû apprécier que l’on dégomme leur caisse, commenta sobrement Paul.


    – Et quel est le programme ? demanda Fantine.


    – On ne peut pas jouer à cache-cache éternellement et Paul ne peut pas rentrer chez lui.


    – Oui, j’ai bien compris, ils doivent être devant chez moi à m’attendre.


    – Exact. Tu as le choix entre rester avec nous ou te réfugier auprès de la police, reprit Anton en massant sa blessure. Au fait, merci, ma fille. Tu es une bonne infirmière.


    – De rien. Il faut bien que je conserve le peu de famille qui me reste, dit-elle d’un air mutin.


    – On ne peut pas rester le ventre vide, clama Paul. Je ne sais pas vous, mais je me caille et j’ai les crocs.


    – Tu as raison, l’activité physique et les émotions, ça creuse.


    Anton sortit de son sac une Thermos de thé, très sucré. La boisson réanima les corps mais aussi les esprits. Le sucre produisait ses effets. Chaque gorgée était un régal, même pour Paul.


    – Prêts pour une partie de chasse ? demanda Anton.


    – Pardon ? répondirent les mômes, en chœur.


    – Oui, c’est la période, alors on va en profiter. Exercice à balles réelles. Tout à l’heure, nous avons eu de la chance, ça ne se reproduira pas. Et avec mon épaule, je vais être un peu ralenti dans mes mouvements. Il va falloir vous entraîner.


    – Et donc ? interrogea Fantine.


    – On va profiter de cette campagne envahie d’hommes en gilet orange qui taquinent le cochon. Les détonations ne surprendront ni les lièvres ni les autochtones. Allez, on y va.


    – Taquiner le cochon ?


    – Oui, enfin, le sanglier.


    Anton sortit son sac du coffre. Charger les armes ne semblait pas un problème pour les adolescents.


    – Rappelez-vous. Nous n’aurons plus l’effet de surprise. Jusque-là, ils pensaient avoir affaire à des enfants, maintenant ils savent que vous pouvez vous défendre.


    Anton leur rappela l’existence du cran de sûreté et leur indiqua comment gérer le recul des armes.


    – Il ne faudra rien céder. Souvenez-vous, ils ne jouent pas. Vous avez un cerveau, apprenez à vous en servir.


    – Ce sera eux ou nous, en fait, dit Fantine.


    – Exactement. Durant ce type d’affrontement, vous devrez faire fi de tout sentiment. En face, vous aurez des loups. Ils ne feront pas de quartier.


    – De toute manière, ils nous poursuivent et je n’ai pas l’impression que c’est pour nous mettre une fessée pour avoir percé leurs petits secrets.


    – Que non, reprit Anton. Mets-toi en position, Paul, tu vas commencer. Un tir toutes les trois secondes. Tu vises, tu bloques et tu tires. Ce n’est pas plus compliqué que cela.


    Fantine regarda son ami pointer le Glock vers un arbre à une quinzaine de mètres d’eux. Un pauvre bouleau bien innocent. Paul se concentra. La première balle se perdit dans la campagne. Il se remit en position. La deuxième cartouche pénétra dans le tronc en faisant voler l’écorce. Il sourit, heureux d’avoir pu toucher sa cible, même s’il n’avoua à personne avoir visé cinquante centimètres plus haut. Il vida son chargeur. Cinq balles dedans. Un bon début.


    – Un lapin, shoote-le ! hurla Fantine.


    – Non ! ordonna Anton. On ne tire pas sur les animaux sans raison. Soit on le fait pour se nourrir, soit pour se défendre. Et puis c’est un lièvre, pas un lapin.


    Il prit le Glock des mains de Paul et le rechargea.


    – Fantine, montre-moi ce que tu sais faire.


    Il tendit l’arme à sa fille. Mais elle refusa le Glock et s’empara du Walther. Son expérience des jeux vidéo l’aida sans aucun doute. Elle révéla ses aptitudes et logea sept projectiles dans son arbre.


    Anton lança une nouvelle séquence d’entraînement. Cette seconde séance se révéla plus douloureuse. Leurs bras étaient lourds, les positions moins bien tenues. Paul avait l’œil vif mais, une fois passée la chance du débutant, il avait plus de mal à fixer ses tirs.


    – Pas d’inquiétude. Tu y arriveras.


    – Tu as vu, quand il veut, il peut. Elle assure, ma Sentinel, reprit Fantine.


    – L’ennui, c’est que je ne sais pas si je vais pouvoir tirer sur ces mecs. C’est pas des arbres que je vais avoir en face.


    – Oui. Et c’est plutôt une bonne chose d’avoir cela en tête. L’idée n’est pas de leur tirer dessus, mais surtout de pouvoir riposter au cas où. Il s’agit de défense. L’attaque, je m’en occupe. Vous deux, une fois sur place, vous vous mettrez à l’abri et vous me couvrirez. Et vous évitez de vous prendre une balle. Croyez-moi, c’est tout sauf agréable, dit Anton en se massant le bras.


    – Ça, j’avais compris, lui rétorqua sa fille.


    – Rechargez le Glock et le Walther, vous me faites encore une série et vous remettez tout dans le sac. Chacun son arbre. Concentration. Rapidité. Je vous surveille et on compare les résultats. Dans moins de dix minutes, on a décollé.


    Les kids tirèrent avec application. Le soleil dans le dos, Anton avait désigné un vieux marronnier. L’écorce gicla par endroits. Comptage des points, vérification des culasses, rechargement des armes et mise en sécurité. Les ados s’en sortaient dignement.


    – N’oubliez pas de ramasser vos douilles. On ne laisse pas de trace. On a beau être à la campagne, ce n’est jamais désert. Je ne voudrais pas que l’on tombe sur un paysan zélé ou sur un peloton de gendarmes en goguette. Allez, on bouge, c’est l’heure.
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    Pulser


    Dans la salle de contrôle, la climatisation pulsait un air gelé sur les nuques des analystes. Les claviers claquaient. Chacun scrutait son écran, filtrait les rapports, classifiait, analysait. Les nouvelles recrues recoupaient toutes les données, accéléraient les protocoles.


    Camartin avait quitté son bureau pour répondre à l’invitation d’un de ses commanditaires. Il avait tourné les talons de ses Berluti sans un regard pour ses sbires qui n’étaient pas dupes. Le boss avait été sommé de venir s’expliquer en personne, au siège, dans un hôtel très particulier à quelques rues de là.


    Le Chanoine était d’une humeur massacrante. Il avait la tête sur le billot. Il lui fallait juste du temps. Un peu de temps pour que les événements tournent en sa faveur. Il n’en doutait pas, dans ce type de bataille, les éléments se retournent souvent. Ce qui se passait avant la fin de l’histoire ne comptait pas. Seule la victoire importait. Il ne pouvait être désavoué. La congrégation générale qui le contrôlait ne devait pas, ne pouvait pas le révoquer maintenant.


     


    Irina mettait la pression à ses équipes, réunissant les chefs de services toutes les quinze minutes. Sa Patek Philippe était d’une précision redoutable.


    – 8 h 30, Messieurs. Du nouveau ?


    Un des analystes prit la parole, gigotant sur son siège et farfouillant dans ses fiches :


    – Résultat 1, personne n’a retrouvé le corps du père de la gamine, Fantine. Résultat 2, concernant toujours ladite Fantine. La police piétine mais un nouveau témoin a vu le jour. Il s’agit de l’autre fille, celle de l’incendie. À cette heure, impossible de savoir très précisément ce qu’elle sait et ce qu’elle a pu dire aux enquêteurs. Une surveillance discrète a été mise en place sur les échanges entre les services de police. Un analyste décrypte tout en temps réel.


    – Donc, rien de neuf, mis à part la piste du père qu’il faut creuser. Quoi d’autre ?


    – Résultat 3, positif, concéda une femme à la voix nasillarde. Après l’identification de l’Audi, nous avons fait plusieurs recoupements et avons un rapprochement favorable. Une confirmation via le permis de conduire du propriétaire. Cela correspond à un type résidant près de Saint-Malo et ça matche avec une base de données Confidentiel-défense.


    – On a un nom, donc ?


    – Oui et la photo correspond au père de Fantine. Le cliché date un peu, mais le logiciel de reconnaissance faciale est formel.


    – Enfin, du concret !


    Sur l’écran central s’afficha le croisement du permis avec l’enregistrement de vidéosurveillance du quartier d’Issy.


    – C’est, à partir de cet instant, notre piste prioritaire. Vous mettez toutes les ressources pour une identification très rapide. Je dis bien : très rapide. Vous jouez avec tous les serveurs auxquels vous avez accès et, s’il vous en manque, vous casser, vous piratez.


    Quinze minutes plus tard, un jeune Noir, après avoir cassé un mot de passe qui limitait l’accès au dossier, avait trouvé une concordance. Son avenir s’annonçait radieux au sein de la confrérie.


    – J’ai les infos, hurla-t-il. Un soldat classifié et décédé en opération. J’ai son nom et ses états de services in and out government.


    – Je prends. Vous dirigez ces données exclusivement sur mon écran.


    – Désolé de la question, Madame, mais avez-vous le niveau d’accréditation suffisant ?


    – À cet instant, le seul niveau dont il est question, c’est ma capacité à patienter. Alors, balancez-moi ces putains d’infos, immédiatement, hurla la rousse, déchaînée.


    – Seul le grand patron a les droits d’accès pour ce type de dossier.


    – Eh bien, vous savez quoi… je m’en cogne. Ici, la patronne, c’est moi. Et moi seule. Vous me basculez ces infos sur le terminal de votre choix, vous utilisez ses codes, vous faites une prière ou un tour de magie, je m’en fous, cria Irina.


    – Mais…


    – Pas de mais. Il ne s’agit pas de droit, mais d’ordre. Je vous donne un ordre et vous l’exécutez, un point, c’est tout.


    – D’accord, mais je suis obligé de le consigner.


    – Et moi, je vais être obligée de perdre mon calme et de sortir ton petit cul de ton siège à roulettes si je n’ai pas ça dans dix secondes. On perd du temps et j’ai horreur de cela. Et tu me fais checker son visage à notre équipe de bras cassés bretonne. Une minute après cette engueulade, les infos s’affichèrent sur le clavier d’Irina.


    Anthony Cleach, dit Anton. Ex-membre du service actif. Père de Fantine Larmian. Ex-compagnon de Louise Larmian.


    Elle parcourut ses états de services. Remarquables. La fin du rapport fit tilt. Elle avait enfin un angle d’attaque pour ébranler le système, et atteindre même le Chanoine. Ses hommes étaient morts par sa faute. Des rouages se mettaient en branle sous son crâne. Sans manifester la moindre émotion, elle ordonna :


    – Nouvel objectif assigné à tous les services. Recherche prioritaire de l’Audi. Je veux tout voir. Vous vous branchez sur les caméras de surveillance dans un rayon de 100 kilomètres autour de Saint-Malo. Si elle passe devant une banque, une entreprise, n’importe où, dès qu’elle montre une aile à une caméra, je veux la voir. Vous me la localisez, immédiatement. Qu’une équipe se prépare pour aller sur place.


    La perspective de cette nouvelle partie de chasse l’excitait au plus haut point.


    – Autre chose, dit-elle en s’adressant au responsable d’une autre équipe. Sur ce Jesperi, où en êtes-vous ?


    – Aucun résultat en ce qui concerne son extraction mystérieuse.


    – C’est inacceptable. Débrouillez-vous. Je veux tout cela pour le point de dix heures.


    – Nous avons une alerte, Mademoiselle, dit le Noir dont la ferveur venait de s’éteindre aussi rapidement qu’elle était montée. Nos serveurs sont encombrés de traceurs qui tentent de détruire nos pare-feu.


    – En d’autres termes, nous sommes attaqués ?


    – Exact. On répare la brèche et on isole l’attaque, ça devrait être rapide. Nous avons constaté cela avant que les dégâts soient irréversibles.


    – Il ne manquerait plus que cela. Demandez du support à la sécurité, faites basculer les données sur des postes vierges et fermez les lignes piratées. Nous n’avons pas le temps de nous éparpiller. Concernant cet Anton, les données et les conclusions ne remontent que sur, et strictement sur, mon poste.


    Irina rédigea un message qu’elle envoya au Chanoine avec un certain plaisir. Elle alla à l’essentiel et relata la situation de manière brève :


    Nous avons retrouvé une de vos vieilles connaissances.


     


    Dans l’antichambre du siège, des domestiques, aussi armés que discrets, étaient chargés de recevoir et d’introduire les visiteurs. Chavre de Camartin patienta en leur pesante compagnie avant d’être conduit dans le sanctuaire. Il foulait les tapis épais aux motifs fleuris, frôlant les fauteuils cabriolets Louis XV, trop kitsch à son goût. Il avait posé sa mallette sur un crapaud recouvert d’un velours rouge et d’une passementerie en or. Il joua du pied avec les fanfreluches qui recouvraient les pieds du fauteuil. Il caressa une console baroque en marbre froid et aux dorures imitant rochers et coquillages. Décidément, cette pièce regroupait tout ce qu’il n’aimait pas.


    Il avait répondu immédiatement au message d’Irina. Elle était maligne. Il allait devoir redoubler de vigilance. Il fallait qu’il regagne son antre dès que possible. Le temps d’expédier les fourbes qui avaient un instant douté de son succès.
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    Jeter


    Anton lui jeta un dernier regard. Dommage, il aimait bien cette voiture. Mais ce n’était plus que quatre roues et de la tôle froissée. Donc, remplaçable. Il avait pris garde de se garer dans un angle mort des caméras de surveillance qui balayaient le parking. Rares étaient celles qui étaient entretenues, mais mieux valait ne pas tenter le diable. Il paria sur l’absence de vigile et, dans une moindre mesure, sur les rondes limitées de la police municipale. L’état de la carrosserie et l’absence de vitre arrière allaient attirer les regards.


    Aussi, il inséra son véhicule entre deux monospaces séculaires. Une vieille Renault Espace attaquée par la rouille et une Citroën dont le propriétaire méritait d’être décoré pour bravoure tant elle était hors d’âge. Elle serait invisible jusqu’au soir, quand les banlieusards viendraient récupérer leur monture pour regagner leur domicile. Une journée de gagnée.


    Tout en marchant après avoir laissé les ados à l’écart, près d’une usine abandonnée, Anton avait contacté Matt. Un bref échange en louvoyant sur le trottoir comme un quidam lambda. Les contacts de l’ancienne barbouze avaient été prolixes.


    Un rapide croisement de certains rapports, quelques coups de fil aux bonnes personnes et une transcription discrète de certaines communications avaient suffi pour faire apparaître d’étranges numéros de portables. Matt avait dégoté le bon. À partir de là, la localisation avait été facile.


    Satisfait, Anton retira sa batterie et s’en alla jeter son téléphone dans deux poubelles séparées. Avant de le laisser tomber, il se reprit. Le garder était dangereux. Mais il allait peut-être en avoir encore besoin. Il fourra la batterie dans une poche, le portable dans l’autre.


     


    À une encablure de la ligne de chemin de fer, ils attendaient l’arrivée d’un train, devant les bâtiments dégradés, sans avoir à traîner dans la gare. L’air était chargé de poussière. Argentan, c’était la province oubliée. Un cadre de vélo tenait compagnie au squelette d’une machine à laver désossée. Devant le bâtiment, le terrain était retourné. Le parking qui, jadis, accueillait les camions était désert. Les quais de déchargement éraflés étaient abandonnés. La terre s’était agglutinée en une sorte de fange grise, noire et marron.


    Anton étreignait gentiment sa fille. Un train de marchandises n’en finissait pas de s’étirer. Il y avait de l’affection dans ce geste, apprécié mutuellement. La proximité des nouveaux sentiments se révéla comme un nuage de bonheur.


    – T’es inquiet ? demanda Fantine.


    – Oui, pour toi et pour lui. Je viens de te retrouver, je n’ai pas envie de te perdre.


    – Pareil pour moi. Tu crois que cela vaut le coup ?


    – Tu veux dire d’aller là-bas et de se battre ?


    – Oui.


    – Bien sûr. Sinon, on les aura sur le dos. Vivre caché, être toujours sur le qui-vive, un adulte peut le faire durant un certain temps, mais c’est usant. Toi, tu as besoin de plus. Il te faut des amis, un endroit pour étudier, une vie. Et puis, pense à Paul, on ne peut pas le laisser comme cela à la merci des autres.


    – Alors, on n’a pas le choix.


    À l’abri des regards, tous les trois avaient étalé le matériel et commencé leurs branchements. Anton avait distribué de nouveaux Smartphones. Pas le dernier cri, de l’avis d’autorité de Paul, mais cela ferait l’affaire. SIM vierges, IMEI intacts. La chasteté numérique.


    Les ados faisaient preuve d’une dextérité qui subjugua Anton. Cet univers 2.0, Fantine y nageait depuis sa plus tendre enfance. Elle en maîtrisait les arcanes, les outils et les codes. Avec Paul, ils s’occupèrent des connexions, du pairing,* des batteries, du paramétrage. Ils testaient, enregistraient et streamaient * via la caméra d’un des Smartphones. Ils diffusaient les images en direct sur Periscope.* Ils discutaient dans un langage inconnu. Ils peaufinaient les derniers réglages. Au bout de vingt minutes, ils étaient satisfaits de ce qu’ils avaient accompli. Passwords, connexions tout était cohérent, ready to go.


    Paul était concentré. Ce serait à lui de positionner la caméra et de vérifier le niveau de diffusion. La captation vidéo et celle du son devaient être parfaites. S’il avait la sensation de vivre dans un jeu vidéo grandeur nature, il ne pouvait se résoudre à accepter que c’était bien réel. La question de savoir ce qu’il ferait s’il s’en sortait l’effleura. Ses parents lui manquaient.


    Anton alluma une cigarette. Il avait trouvé un paquet de blondes sur une étagère parmi des outils cassés et des seaux en plastique vides. Un ouvrier avait dû l’oublier là. Sa première clope depuis des lustres. L’odeur âcre entra dans sa bouche. Il recracha la fumée par les narines. Comme il avait l’habitude de faire il y avait bien longtemps. Le coup de fouet de la nicotine arriva mais le goût était ignoble dans sa bouche. Il toussa. Son aura de mâle alpha en prit un coup.


    – Non seulement c’est mauvais pour la santé, mais ça pue. Franchement, c’est passé de mode, le côté James Dean et Steve McQueen.


    – Je sais, ma chérie, même Lucky Luke a troqué sa clope pour un brin d’herbe il y a déjà quelques années.


    – Alors, pourquoi fais-tu cela ?


    – Par réflexe.


    – Un réflexe, c’est une réaction. T’es pas conditionné par Pavlov ? demanda Paul.


    – Non, tu as raison.


    – C’est sûr ! J’ai raison. Y a rien de logique qui te pousse à te bazarder autant de principes actifs dans le système sanguin et à travers tes poumons, continua-t-il.


    – Sur le moment, j’ai cru que cela allait me dégourdir le cerveau.


    C’était la première fois que des mômes se permettaient de lui faire la morale.


    – Mais ce n’est qu’une clope…


    – Et le cancer des poumons ? le coupa Fantine.


    – Celui de la gorge, de la langue et bien d’autres encore, ajouta Paul.


    – OK, n’en jetez plus, les morbaques, je l’éteins.


    – D’autant que nous, nous n’y sommes pour rien, et on se prend la fumée dans le nez. Le tabagisme passif, c’est mauvais, se permit Paul. Après, faudra pas se plaindre si comme vous les adultes, on se met à cloper.


    Anton écrasa sa cigarette sur sa chaussure et jeta son mégot.


    – Tu vois, ça, c’est dégueulasse. Les fumeurs, ça pue et ça en fout partout. Tu sais combien de temps ce truc-là va mettre à disparaître ?


    – Honnêtement, non. Je m’en fous et je ne pense pas que cela soit vraiment notre souci du moment.


    – T’es vraiment un gros blaireau, annonça Fantine.


    Elle ne se marrait plus.


    – Quoi ?


    – Espèce d’adulte !


    Fantine perdait son calme Elle se mit à grogner et à tourner en rond. Le mégot n’était qu’une excuse. Elle allait de long en large et ses pas résonnaient dans la structure vide. Le bout de sa chaussure gratta le sol. Les minutes étaient longues. Elle était en colère. Elle en voulait à la rousse. Elle bougonna et bredouilla des trucs. Oui, elle voulait se faire cette femme. Se venger, lui coller une balle dans le crâne. Non, dans le ventre. Pour mieux l’entendre gémir.


    La colère devint brûlure. Une poussée d’hormones assez naturelle pour son âge. Curieusement, c’est Paul, le gamin, qui la rassura. Elle se laissa aller dans ses bras. Une main dans son cou. Elle sentit sa haine la quitter. Son ami rêva d’effleurer ses lèvres contre les siennes. Mais le regard de son père, qui les observait, stoppa net ses velléités.


    Anton était appuyé contre un mur. Sa fille revint vers lui. Le visage détendu. Un rayon de soleil lui caressa la joue. Il rehaussa son sourire.


    – À quoi rêves-tu ? lui demanda-t-elle. À quoi rêves-tu vraiment ? Je ne te parle pas de rêverie, mais de ce qui te motive au plus profond. Tu sais, ce genre de fantasme de souhait dissimulé bien au fond de soi.


    Fantine devenait sérieuse. Ses yeux irradiaient d’une lueur jusque-là inconnue pour lui.


    – À un voyage. Cela fait quelque temps que je n’ai pas pris mon sac. Traîner mes savates encore une fois… une escapade dans le désert d’Atacama.


    – Le d’Atatacaquoi ?


    – Atacama. C’est au Chili. Un désert situé entre la côte nord du pays et la cordillère des Andes, dans la région d’Antofagasta. Un désert hyperaride.


    – Vache, quelle idée. Il doit faire trop chaud…


    – Ce n’est pas la Mauritanie. Là-bas, il fait entre 25 °C et 30 °C la journée, pas plus. Les nuits sont fraîches, voire froides. D’avantage qu’ici.


    Il laissa passer quelques fractions de secondes à l’observer.


    – … il est souvent dit que le désert d’Atacama est le plus sec du monde, reprit-il. Il n’y pleut quasiment jamais.


    – Ouais… Un désert, quoi. Rien, du sable à perte de vue.


    Les yeux de Fantine s’agrandirent. Elle le calculait différemment. Il pouvait quasiment percevoir les modifications du jugement de valeur qu’elle avait au préalable porté sur lui. D’abord soldat, puis meurtrier, père et maintenant un homme capable aussi de rêver. Elle se cala sur une des rares caisses qui trônaient là. Une chaise de fortune.


    – Oui, tu as raison. C’est un joli rêve.


    Les pupilles de Fantine se mirent à se dilater. Un grand blanc se figea sur le visage d’Anton.


    – OK, dit-il en souriant. Mais, ça, c’était avant de t’avoir auprès de moi. Mon rêve ne tient plus qu’à toi. Vieillir en te regardant grandir. Ça, c’est un rêve ! Et toi, à quoi rêves-tu ?


    – Comment veux-tu que je rêve ? Je ne rêve pas. J’envisage, je désire. C’est simple. Humain. Basique…


    Elle laissa passer deux respirations pour mieux ordonner ses idées.


    – … comme toutes les petites filles qui ont eu leur mère assassinée, j’aspire à un truc qui doit être inscrit dans nos gènes. Ce n’est pas une élucubration mais, par moments, c’est physique. Cela me prend le ventre et me monte à la tête. Ensuite, j’ai le cerveau qui tourne en rond puis cela vire à l’obsession, le temps d’un instant. Je veux juste voir l’autre morte.


    Il la fixa quelques secondes. Ses yeux analysèrent ses contours. La semaine précédente, il était en lisière de son existence. Mais c’était avant. Un gouffre de temps. Presque une vie.


    – En fait, lui dit-il, il est soit trop tard, soit trop tôt pour aller réserver un billet d’avion.


    – Do or not do. There is no try.


    – Pardon ?


    – C’est de Yoda.


    Voyant la tête d’ahuri de son père, elle ajouta :


    – La Guerre des étoiles, Papa. Luke, Han Solo, la princesse Leia. Le film !


    Il ne se posa aucune question. Pas de jugement ou de doute. Pas de question, donc pas de réponse. Un truc logique. C’était le moment. C’était comme cela. C’était elle, c’était lui. Et dans un avenir plus ou moins proche, avec un peu de chance, ils allaient devoir commencer une nouvelle vie. Il tendit sa main vers son visage et le caressa. Elle l’embrassa sur la joue. Il la serra dans ses bras.


    … I hear babies cry… I watch them grow.


    And I think to myself… what a wonderful world.


    – Merci, Satchmo, murmura-t-il.


    Anton prit les sacs. Il était temps. Un rapide coup d’œil aux alentours. Ils furent sur le quai. Sale, venteux et si gris.


     


    La campagne défilait. Dans moins de deux heures, ils seraient à la gare Montparnasse, terminus des Bretons. Anton multipliait les recommandations :


    – Nous sommes bien d’accord, on va de l’avant et on les prend au dépourvu ?


    – Oui, répondit Paul. On les fait venir dans un endroit public, comme dans les films, mais c’est nous qui streamons pour laisser une trace.


    – Il nous faut juste gérer le temps. Le faire jouer en notre faveur.


    – On va se débrouiller pour rebondir sur plusieurs serveurs. Ils ne pourront rien effacer. Ça sera viral avant qu’ils puissent vraiment réagir. Une fois que c’est sur le Net, walou pour arrêter la progression.


    – Une bonne vieille maladie en quelque sorte.


    – Oui, pas de droit à l’oubli. Ils pourront remplir tous les formulaires qu’ils voudront, Clean-Planet va devenir célèbre. De Paris à Singapour en passant par les US, s’excita Paul.


    – Et la rousse l’aura dans l’os, reprit Fantine.


    Quelques minutes avant l’arrivée, Anton remit son téléphone en marche. Il enclencha sa batterie. Via son Smartphone, il allait être traçable à la seconde où il se serait connecté au réseau. Aussi passa-t-il à l’offensive en composant un des numéros fournis par Matt, celui d’Irina. Il lui adressa un SMS, proposant un accord à l’amiable : échange des données de Clean-Planet contre leur tranquillité et l’assurance de vivre sereinement. Un bon deal. Même si Anton ne se faisait pas d’illusion. C’était pour la façade. Personne ne respecterait cet accord.


    Ils allaient connaître sa précision dans une poignée de seconde. Il démonta son portable et le jeta par la fenêtre du train. Ils pourraient sortir de la gare avant d’avoir été identifiés par les mouchards numériques.
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    Fulminer


    Le Chanoine fulminait. Il avait dû patienter une demi-heure avant de se présenter devant un pare-terre de scribouillards comme un étudiant un jour d’examen. Du temps perdu à se disculper, à justifier les fusillades, les victimes, à blanchir, tant bien que mal, son équipe.


    Il avait réussi à retourner la situation en sa faveur en évoquant les bénéfices financiers à venir. Dès qu’il avait été question de business et d’accélérateur de revenus – Clean-Planet, sa position dominante sur le marché –, la confrérie avait oublié ses doutes. Les chiffres annoncés par Camartin laissaient rêveur. Le retour sur investissement promettait d’être phénoménal. Ses commanditaires avaient des étoiles dans les yeux.


     


    À son retour, il regagna immédiatement son bureau, claquant la porte. Il jeta sa veste sur le porte-manteau et s’affala dans son fauteuil. Il fit rouler sa grosse chevalière autour de son annulaire et ordonna qu’on lui transmette un rapport sur l’activité de la matinée. Irina grimpa les escaliers métalliques et lui raconta tout ou presque.


     


    Le monde était décidément petit. Le Chanoine se souvenait d’avoir employé, dans une vie antérieure, l’homme qui lui causait autant de souci. C’était avant qu’il prenne en charge la GI. Anton Cleach ! Il le pensait mort. Ce type était un échec, une tache sur son CV parfait.


    Un sourire de charognard s’afficha sur son visage. Ses yeux plus perçants que jamais. Un souffle de vengeance le frôla. Le Chanoine savait qu’il n’était jamais bon de lier les émotions personnelles aux affaires professionnelles, mais l’occasion était trop belle. Il était temps pour lui de refermer définitivement cette époque. Il n’avait plus une, mais deux bonnes raisons de l’éliminer.


    Calé dans son fauteuil, il se mit à réfléchir. Il avait le sentiment de vieillir. Comment avait-il pu ne pas faire le lien avec cette femme ? À trop utiliser des noms de code, il en avait oublié le patronyme de ses soldats. Une erreur de débutant. Le retour de bâton, Anton le lui avait déjà servi. Il lui devait un chien de sa chienne. Le bougre était entré dans la clandestinité au lieu de mourir…


    Il releva la tête. Irina était toujours là. Debout contre la porte, elle le regardait sans un mot et se délectait de la situation. Il la congédia d’un revers de la main, sans plus d’égard, et se mit à phosphorer, arpentant son bureau de long en large.


    Une dizaine de minutes plus tard, il reconvoqua son exécutrice des basses œuvres.


    – Irina ! Ma décision est prise. On récupère les gamins, vivants, et les données. Mais vous éliminez cet Anton. Je ne veux plus jamais entendre parler de ce malfaisant.


    – Pas de souci.


    – Si, justement, je m’en fais. Jusque-là, on a sauvé les meubles, mais pas de quoi pavoiser. J’ai dû activer un peu trop de monde pour effacer le carnage d’Issy et pour museler la PJ. Maintenant, tu connais ton adversaire, il va falloir être non seulement efficace, mais aussi discrète. Ce gars-là, c’est un gros caillou dans ta chaussure.


    – J’ai vu son profil.


    – C’est un ancien de chez nous… et c’était un bon.


    – Pas vraiment de chez nous, disons plutôt que c’est un cousin, dit-elle.


    Elle esquissa un demi-sourire, carnassier. Chavre de Camartin était en position de faiblesse.


    – Il sait s’adapter au terrain et être redoutable. Sur la fin, il a été trop sensible. Tout est dans son dossier. Mais je suppose que vous l’avez déjà lu ?


    – Oui, deux fois, histoire de ne laisser aucun doute sur quoi que ce soit.


    Elle le fixa. La commissure de ses lèvres se souleva.


    – … et de ce que j’ai pu constater, il a de beaux restes.


    – Il a été bien formé, si c’est ce que vous sous-entendez.


    – Et sur ce qui n’est pas dans le dossier, vous m’en dites un peu plus ou je dois chercher par moi-même ? Ça me ferait gagner du temps.


    – Nous nous sommes déjà croisés. Il a une dent contre moi et c’est réciproque. J’aurais aimé être informé plus vite.


    – Certes, mais dans ce bordel…


    – Une info cruciale est passée inaperçue, involontairement ou non…


    – On se focalisait sur Clean-Planet. Cela ne se reproduira plus.


    – Je l’espère.


    Le moment attendu par Irina se présenta enfin.


    – Au fait, il a pris contact avec moi. Il est à Paris.


    – Trouvez-le ! Aucune indulgence. Mettez-lui une balle dans la tête et une dans le cœur, de ma part. Quant à la gamine, je la veux vivante avec le cerveau qui fonctionne.


    Chavre de Camartin n’en revenait pas. Anton osait le défier sur son territoire.


    – Message reçu, dit-elle en souriant.


    – Je ne tolérerais aucun échec. J’ai déjà été trop clément envers vous.


    Il ne devait pas perdre de vue les données de Clean-Planet, sans quoi son avenir était en péril. Chaque histoire avait un début et une fin. Il fallait juste savoir où l’on se situait sur l’échelle sans avoir à glisser des barreaux pour finir dans un sac plastique au fond d’une carrière.


    – Si cela grippe durant l’opération, vous avez mon feu vert pour ne récupérer que les données. Mais la fille, vivante, c’est mieux.


    – Et l’autre gosse ?


    – L’autre, comme pour la gamine, si vous en avez l’occasion, vous le ramenez, sinon pas de trace. Alors, pour une fois, faites-nous un boulot propre.


    – Bien, c’est enregistré.


    – Un dernier point : et GI 4 ?


    – GI 4 est en cours de rapatriement. Le colis est en vol. GI 4 l’a conditionné. Des sous-traitants, vous ne m’avez pas laissé le choix, se chargent de le réceptionner au Bourget.


    Irina quitta le bureau. Du fond de son fauteuil, le Chanoine la fixait. Il l’admirait. Elle était encore plus belle en colère. Ses talons affinaient ses longues jambes et lui conféraient une allure somptueuse. Diane chasseresse faite femme. Ses cheveux roux, sa démarche chaloupée. Il ne se lassait pas de l’observer.


    Irina pressentit dans son dos son regard s’accrocher à sa silhouette. Elle était sûre que Chavre était en train de la dévorer des yeux.
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    Lire


    Brassart lut avec attention les sept pages étalées sur le bureau, résumant les travaux de la police technique et scientifique. Les moulages des empreintes de pneus faits devant le jardin de Louise avaient parlé. Le véhicule suspect était un 4 x 4 Range Rover.


    Il fit le lien avec la fusillade qui avait mis les services en émoi sur l’autoroute. La chasse avait commencé en Bretagne, non loin de Saint-Malo. Une coïncidence ? Léon se fia à son instinct. Il n’aimait pas les ordinateurs, il s’était toujours trouvé nul et incapable de quoi que ce soit avec ces engins-là, mais il savait les faire fonctionner. Assis derrière son bureau, il fit des recherches sur les bases de données et tria les rapports administratifs confidentiels. Il survola les derniers procès-verbaux et les pièces annexes. Il relia chacun des faits, les enquêtes, de Saint-Malo, de la banlieue.


    Les rapports de police manquaient cruellement de créativité. Le style était poussif. Mais il dut reconnaître que cela avait du bon. Les rédacteurs avaient rédigé les leurs avec minutie. Le déroulement chronologique des faits était méticuleux.


    Il nota les noms des témoins et des victimes. Il écrivit en face la date et l’heure exacte des faits pour chacun des lieux. Sur sa feuille, il résuma en quelques mots la manière dont s’étaient déroulés les événements, les objets découverts, les douilles et les premiers éléments pouvant rapprocher les armes utilisées et les véhicules.


    Après presque trois heures passées à se griller les yeux et à comparer les photos, Léon tenait enfin une preuve. Une entaille caractéristique de pneu reliait la Range d’Issy-les-Moulineaux à celle de Bretagne. Enfin un lien solide.


    Une autre inconnue le titilla. Chloé. Léon s’interrogea à haute voix et posa ses réflexions sur papier.


    Chloé. Que fait-elle dans ce décor ? C’est juste une collégienne. Deux affaires au même lieu au même moment, c’est trop serré pour que cela soit une coïncidence.


    1/ Pourquoi l’incendie ?


    => Preuves à cacher ? Vengeance ? Accident ?


    2/ Lien avec Fantine ? = Oui, même établissement scolaire.


    => Contacter le directeur de l’établissement.


    3/ Qui est Paul ?


    => Faire des recherches sur un ado avec ce prénom dans les bases du FPR classement M et X et du 116, idem au collège.


    4/ Et si Fantine est la clé ? Pourquoi ?


    => Antécédents de Louise, la mère.


    5/ Relation entre Saint-Malo et Issy ? = La Range.


    => Propriétaires de la Range ?


    6/ Réquisitionner les ventes et les propriétaires de Range.


    => Fichier central des cartes grises + Range Rover France.


    Son téléphone sonna. Une bonne vieille mélodie grave. C’était un appel intérieur. Sur les cristaux liquides de l’écran s’affichait le nom du correspondant. Le Chêne, bien entendu.


    – Brassart, on va faire vite. Notre hiérarchie veut que l’affaire soit récupérée par la DCRI.*


    – Que quoi ?


    – Vous leur faites passer vos dossiers et vos conclusions. Vous emballez tout ça dans un carton et on se débarrasse du pot de merde. Direction Levallois-Perret. Vous les laissez se démerder, ils dispatcheront aux différents services.


    – Pardon ? Vous ne pensez pas que…


    – Je ne vous demande pas de penser. D’ailleurs, c’est assez rare dans mon service. Faites comme vos collègues, en bon fonctionnaire, vous faites ce que votre chef vous ordonne. Vous obéissez et vous changez de sujet. Ce devrait être à la hauteur de vos talents ?


    – Mais, la gamine, celle qui a disparu ?


    – La DZRI.* Si vraiment vous voulez faire quelque chose, vous faites un second carton. Même principe que précédemment, vous transférez les résultats et vous retournez à vos braquages de quartier. La direction zonale du renseignement intérieur fera le nécessaire pour la suite.


    – Et celle qui est hospitalisée, Chloé ?


    – Elle est hospitalisée, alors elle est entre de bonnes mains. Elle a de la famille ?


    – Oui, une tante qui a dû arriver.


    – Ben voilà, tout est au mieux. Vous avez d’autres affaires en cours, je pense. Alors, ne perdez pas de temps, vous transférez !


    – Et si j’ai d’autres éléments à venir ?


    – Eh bien, vous les faites passer. Je vous le répète, cette affaire ne nous concerne plus. Je vous la retire avec effet immédiat. Ne vous plaignez pas, vous allez pouvoir vous la couler douce durant les mois à venir.


    – Quoi ? Vous me placardisez ?


    – Comment ça ? Que de vilains mots. Bien sûr que non. Nos syndicats ne le permettraient pas. En revanche, je vous offre la possibilité de finir votre carrière tranquillement. Profitez ! commença-t-il à rugir. Maintenant, si vous préférez plonger dans les difficultés… ce serait dommage… si proche de la fin de votre carrière.


    – Message reçu, confirma Léon en feignant de ne pas relever la menace.


    – Effet immédiat. C’est assez clair, non ?


    Il raccrocha, à bout de nerfs. Marre de toute cette administration sclérosée qui faisait fi de ces gamines. Il prit sa décision.


    En un rien de temps, tout devint plus léger. Derrière lui, les années où on lui balançait l’honneur contre des indemnités furent passées aux oubliettes. Plus question de panthéon ou de finir en apothéose. Plus question de complaisance. Il n’était nulle question d’élégance, mais d’intégrité, de dignité. Le seul fait de respirer devenait facile.


    Léon avait un début de piste à exploiter. Avec application, il remonta jusqu’au propriétaire des Range noires. Il y mit tout son sérieux. Fini le flegme. Il était grave comme il ne l’avait plus été depuis des années. Il tapa, paramétra son logiciel de recherche.


    Les minutes passèrent, les machines digéraient et analysaient. Les bases de données de la sécurité intérieure, celle de la police, de la Sécurité sociale, étaient liées.


    La liste qu’il avait obtenue était fine. Un papier à cigarette. Mais c’était un point de départ comme un autre. Le spécialiste anglais du haut de gamme, propriété de l’Indien Tata avec moins de sept mille ventes à l’année était rapide à filtrer. Le nombre de Range Rover était encore plus limité. Beaucoup appartenaient à des sociétés. Et peu de ces sociétés en possédaient plusieurs. Bref, il se focalisa sur quatre entreprises. L’écran scintillait. Il entra ses résultats et les croisa avec les bases de données financières à travers Tracfin. Un clic de souris, et deux sociétés apparurent. Le filtre était efficace.


    Brassart entra les codes de ces boîtes dans Cristina. Le fichier de centralisation du renseignement intérieur pour la sécurité du territoire et des intérêts nationaux. Il était classé « secret défense ». Léon n’avait pas les accréditations nécessaires. Pourtant, les données personnelles des personnes fichées englobaient leurs proches et leurs relations. La surveillance des communications et la lutte contre le cybercrime avaient créé une vigilance constante sur les mouvements et les groupuscules. Chaque organisation, qu’elle fut violente, subversive ou non, présentant une menace, avait son profil numérisé. Et avec elle, le profil de ses dirigeants. En quelques clics supplémentaires, il savait que l’on pouvait aller plus loin. Un vrai boulot de mormon. On allait jusqu’à voir le nom des femmes, des enfants. Et avec un peu de jugeote et un accès chez les opérateurs, on pouvait tracer les allées et venues sur tous les sites. La magie du numérique.


    Son flair de vieux flic lui disait qu’il fallait creuser de ce côté-là. S’il ne pouvait entrer dans les flots de données, il savait malgré tout procéder à l’ancienne, par élimination. Donc, à défaut de faire une demande précise, il ne fit que définir les contours. Parfois, il suffisait de voir les choses différemment. Une information non lisible dénotait sa présence. Comme un journaliste ou un magistrat lisant un document caviardé par des services spéciaux, Léon lut entre les lignes. Il combla les blancs. Il paraissait heureux de n’avoir pas perdu la main pour ce qui était de l’analyse. Son téléphone interrompit ses recherches :


    – Brassart, hurla le Chêne, il vous faut des éclaircissements ? Je dois vous mettre les points sur les « i » et les barres sur les « t » ? Je vous demande de lâcher et vous créez des complications. Vous pensez sincèrement que les dédales informatiques ne remontent pas jusqu’à moi ? Ça clignote de partout.


    – Pardon ?


    – Arrêtez de jouer au plus con. Vous savez très bien de quoi je veux parler. Vous avez quinze secondes pour sauvegarder vos données et vous déconnecter.


    – Monsieur ?


    – Quand on vous ordonne de clôturer l’enquête, vous vous entêtez. En d’autres occasions, j’aurais trouvé cela majestueux et sincère, ce dont je ne doute pas mais, là, vous me créez des tracas dont je me passerais bien. La Chancellerie vient de m’appeler.


    – Je ne comprends pas…


    – Arrêtez vos conneries, Brassart. Vous n’avez pas compris que vos dernières recherches sont en liaison directe avec Dieu ?


    L’ordinateur de Léon n’affichait plus qu’un écran blanc. Dans une salle quelconque, quelqu’un avait donné l’ordre de le déconnecter. On le surveillait. Aussitôt, il flaira que son téléphone était sur écoute.


    – Je crois voir de quoi vous parler, Monsieur. Je voulais simplement finir mes conclusions avant de transmettre le dossier. J’ai horreur du travail bâclé. Après tout, vous pensez bien qu’il s’agit aussi de la réputation du service.


    – On vous a dit de ne plus mettre votre nez dans cette affaire. C’est pourtant clair.


    – Je pensais œuvrer pour le bien.


    – Ne me parlez pas de la veuve et de l’orphelin.


    – L’orpheline, Monsieur.


    – Brassart, je vous mets à pied pour dix jours. Effet immédiat ! C’est sans appel. Vous quittez votre bureau dans les minutes à venir. D’ici dix minutes, je vous envoie un planton qui va se charger de vous raccompagner.


    Léon n’avait plus le choix. Il devait rendre son dossier. Il avait dix minutes devant lui. Finalement, le Chêne n’était peut-être pas si obtus que ça. Il avait ses contraintes à gérer, mais il lui avait donné tout le mou dont il avait besoin. Dix minutes, c’était court, mais suffisant.


    Au moment où il prenait des nouvelles de Chloé, le planton fit son apparition. Il l’accompagna jusqu’à la sortie.


    – Bon courage, Capitaine, dit la fliquette de l’entrée.


    – Déjà au courant ? grogna Brassart.


    – Les nouvelles vont vite. Surtout les mauvaises, Capitaine.


    – Y a plus de grade qui tienne, Minette. Appelle-moi Léon.


    – On verra, Capitaine. D’ici là, faites gaffe à vous.


    Il regarda la fliquette blonde. Il n’avait jamais pris soin de l’examiner en détail. Sous son chemisier bleu, sa trentaine offrait une poitrine faisant la joie d’une partie des mâles du commissariat et crever d’envie la moitié de la gent féminine.


    La colère, le dépit, l’abandon. Léon se retrouva sur le trottoir avec, dans ses poches, quelques notes imprimées et une clé USB regorgeant d’éléments. Le planton était tellement ému qu’il n’avait même pas songé à vérifier s’il avait remis sa carte de police et son flingue. Sa mise à pied pour non-respect des règles de discipline et refus de se conformer à un ordre était bidon. Tout le monde savait qu’elle aurait dû être précédée d’un entretien préalable avec, sur souhait de l’incriminé, la présence de son représentant syndical. Le Chêne n’était pas idiot. Son homme pouvait se retourner contre lui. Un simple appel au premier syndicat et il serait réintégré dans la minute. Une erreur de procédure. Ni le Chêne ni Léon n’étaient dupes. Ils jouaient avec les cartes qu’ils avaient en main.


    Il y avait donc autre chose. Une pression bien plus forte. Le Chêne lui avait donné un espace de liberté, une porte de sortie. À lui de la jouer intelligemment. À n’en pas douter, le nom figurant sur le papier qui traînait dans sa poche n’était pas innocent. GI Sécurité. Grey-Ink Sécurité. Léon avait une piste à explorer. Il marcha et poussa vers le restaurant à l’angle de l’immeuble, le second bureau des flics du commissariat.
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    Présenter


    L’homme présentait des signes évidents de fatigue quand il passa la porte. Des poches sous les yeux, grises et profondément marquées. Le teint blafard, il se tenait l’épaule. Il était accompagné par deux ados.


    La serveuse du bar leva à peine la tête.


    Encore un paumé, songea-t-elle.


    Elle en avait vu d’autres. Son café ressemblait à une amarre à laquelle venaient s’enchaîner les paumés du coin. Des égarés, des démolis, toute une frange de la population engloutie par la société. Comme elle.


    – B’jour. Installez-vous, j’arrive.


    Elle fixait davantage ceux qui sortaient que ceux qui entraient. Personne ne devait décamper sans payer. Chaque nouveau client était donc évalué, soupesé. Elle était responsable de la caisse de son café. Si son contrat de travail mentionnait serveuse, elle faisait office de patronne aux yeux de tous. Elle avait échoué dans ce rade mais avait la chance d’être de l’autre côté du comptoir. Elle était solidement campée sur ses jambes. La jupe hors d’âge laissait entrevoir une sacrée collection de varices. Anton n’avait, à l’évidence, pas choisi ce café pour son côté glamour, mais parce qu’il offrait un point de vue idéal sur le siège de la Grey-Ink.


    Paul regarda les clients scotchés devant leur verre, partageant un moment d’ébriété en sortant un florilège de conneries qui n’auraient pas déplu à Jean Yanne, ni à Jean-Marie Gourio.


    – Eh bien, belle gueule, tu m’en remets un ? demanda un des pochetrons.


    – Moi, je veux bien mais si tu as le porte-monnaie en forme. Je suis pas le crédit municipal. Tu vas pas me la faire à l’envers.


    Visiblement, le type avait déjà eu des problèmes de trésorerie. Il était en sursis, à en croire le regard de la matrone penchée sur les pièces qu’il étalait sur le bar. D’un doigt à la propreté douteuse, il tria la somme nécessaire. Fièrement, il poussa sa petite pile de pièces vers la tenancière.


    – Ça devrait suffire, annonça-t-il en découvrant une rangée de dents aléatoire.


    – Ça fera l’affaire pour cette fois. Mais, pour la prochaine, t’as intérêt à aller bosser. Y a plus de pigeon pour te porter secours ici. Alors tu n’emmerdes pas les clients. Tu bois ton verre et tu dégages.


    – Fais-moi confiance, mes Assedic vont bien tomber, dit l’homme aux doigts sales.


    – Ton RSA, tu veux dire. Des Assedic, ça voudrait dire que tu as déjà bossé, balança un de ses compagnons de beuverie. Et de ce côté-là, tu m’as jamais donné l’impression de t’être jeté sur le boulot.


    Anton et les gamins s’étaient intallés dans la salle du fond. Paul alla passer commande au bar, la femme n’ayant pas daigné se déplacer. Il se douta qu’il allait devoir faire aussi le service.


    Fantine avait déjà ouvert le sac de voyage. Discrètement, Anton avait trouvé le bon emplacement et fixé une petite caméra au porte-manteau en bois, elle captait toute personne entrante. Fantine vérifia le flux vidéo sur son Smartphone. Elle vit les banquettes beiges en Skaï et les chaises en bois. Le vieux carrelage à minuscules carreaux gris et brun absorbait la lumière. Elle affina la luminosité. Maintenant, elle voyait, avec une grande netteté, les verres et les menus entassés sur le comptoir. Elle fit le point sur le plat du jour, indiqué sur une ardoise : bœuf en daube, pommes vapeur.


    – Tout semble OK, confirma Paul en revenant avec les boissons.


    – Vous êtes prêts ? demanda Anton.


    – On est là pour ça, non ? dit Fantine.


    – OK, j’enregistre quand vous voulez.


    Puis, comme si c’était normal, Fantine et Paul vinrent se poser devant l’objectif. Fantine parla posément, sans aucune fausse note, comme une pro.


    – Bonjour, je m’appelle Fantine et voici Paul. J’ai quatorze ans. Je suis membre du crew.


    – Attends. Sois plus claire, s’il te plaît, la reprit Anton. Utilise des mots que tout le monde puisse comprendre. Sois concise.


    – OK.


    – Très bien, je recommence l’enregistrement.


    – Bonjour, je m’appelle Fantine. J’ai quatorze ans. Je suis membre d’une équipe de jeux vidéo et j’ai été victime d’un complot. Parce qu’en jouant nous avons mis au jour les méfaits d’une société secrète, des gens ont tué ma mère, il y a trois jours, kidnappé des membres de notre équipe et brûlé la famille de mon amie. Vous avez vu cela dans les journaux. On nous poursuit et ces gens veulent notre mort. Si jamais ils réussissent, je veux que vous soyez au courant et surtout que vous sachiez pourquoi.


    Fantine marqua une pause, elle reprit sa respiration, essayant de ne pas regarder ses mains qui tremblaient. Pas facile de garder son calme en sachant qu’elle allait être observée par des millions de personnes.


    – … tout a commencé par une partie sur le site de Clean-Planet. C’est ce que l’on appelle un serious game, plus exactement un jeu par équipe sur le Web… Petit rappel d’histoire, ce type de jeu a été à la base conçu pour développer de nouvelles tactiques militaires puis pour former de futurs cadres dans les entreprises à travers une simulation ludique. Mais, là, il s’agit davantage de dispenser un entraînement et surtout, sous couvert d’échange de connaissances, de capter une communauté de joueurs. Bref, de nous associer sans le savoir à une recherche scientifique en nous faisant résoudre à travers une interface des problèmes difficiles à traiter de façon algorithmique. Alors que nous pensions jouer sur une plateforme, nous travaillions en fait à établir une nouvelle stratégie militaire et économique basée sur la gestion des ressources. En fait, nous jouions à une gestion mondiale, un Risk du vingt et unième siècle autour des matières premières, des sources d’énergie naturelles. Vous avez tous vu notre dépendance aux ressources organiques et leur impact sur notre écosystème.


    Fantine fit une courte pause, essoufflée par sa tirade.


    – … le Clean-Planet joue sur notre écosystème. Sur cette plateforme, l’échange d’énergie et de matières premières permettent le maintien et le développement de la vie et celui des États. C’est un jeu qui visait à mixer écologie, développement et domination mondiale.


    Son regard se porta vers l’entrée du café. Les allées et venues continuaient.


    – … bref, il y a trois jours, notre équipe est sortie vainqueur d’un tournoi international de jeu vidéo qui a duré plusieurs mois. Ce que nous ne savions pas, c’est que ce jeu était en fait un test live d’un nouveau type de programme visant à modeler nos modes de vie et surtout à gérer les conflits et à assurer, à notre avis, la puissance de certaines multinationales.


    Elle regarda droit dans l’objectif. Ses yeux étaient vifs.


    – … ce qui était un jeu pour nous était en fait bien plus sérieux. Ces derniers jours, des gens sont morts pour avoir eu accès à ce programme. Maintenant, ma vie, celle des membres de notre équipe ne tiennent qu’à un fil. Et il y a plus encore… 


    Fantine relata leur aventure. Elle cita Irina, la Grey-Ink BWS. Elle parla des fusillades parisiennes et bretonnes, de la mort de sa mère, de l’incendie, des disparitions de Jesperi et de Takahashi…


    Paul via le Mac de son père effectuait l’enregistrement et, en parallèle, capturait des liens sur les différentes fusillades, sur l’incendie de la maison de Chloé et sur le meurtre de Louise. Il avait prévu d’ouvrir des flux sur tous les sites de broadcast* vidéo, Periscope, YouTube, Insta… Il comptait sur la viralité. Ses doigts dansaient sur le clavier. Anton était subjugué par la virtuosité du gamin. Il divulgua le site de Clean-Planet. Liens, screenshots, statistiques, fiches des membres, listes des équipes.


    – … vous pouvez être sûrs que, dans quelques minutes, vous verrez apparaître sur vos écrans certains de ces meurtriers. Ils sont coupables d’assassinats et d’enlèvements, continua Fantine.


    Dans le café, personne ne prêtait encore attention à eux. La vidéo durait quatre minutes. Paul, en un rien de temps, inséra les liens dynamiques. L’enregistrement complet fut passé en revue. Tout semblait fonctionner. Son regard passa d’Anton à Fantine.


    – Tu es sûre de toi ? Une fois validé, on ne pourra plus rien arrêter.


    – Oui.


    – Tu vas avoir ta tête partout et pour longtemps.


    – Oui, Paul, vas-y. Balance tout en ligne, dit Fantine en serrant la main de son père.


    – OK, après ça, on met les voiles. Car ils ne vont pas aimer.


    Le gamin diffusa son montage qui allait rebondir de site en site. Il arrosa, par la même occasion, les agences de presse.


    – Voilà, c’est fait. Ça tourne. La Grey-Ink est visible aux yeux de tous, confirma Paul. Ça va chauffer.


    – Oui et maintenant, tout commence, reprit Anton.


    Fantine plaça la caméra dans le sac de voyage, et l’activa.


    La dernière partie venait de démarrer. La maîtrise du mouvement allait être cruciale. Avoir un coup ou plusieurs d’avance. Envisager, comme aux échecs, les stratégies à venir des adversaires, placer des leurres.


    À pas contrôlés, ni trop vite pour ne pas éveiller les soupçons ni trop lentement pour s’offrir en cible, le trio s’esquivait. Au fond du bistrot, la caméra tournait. Elle gobait les images, les entrelaçait. Les acteurs allaient entrer en scène.


    La vidéo était devenue virale. Comme Paul l’avait prévu, elle rebondissait de site en site. Likée, partagée. Elle traversait les frontières. Cent vues, mille vues, puis cela devint exponentiel. La barre des quinze mille avait été franchie avant même qu’ils parviennent à l’angle de la rue. Plus rien ne pouvait la stopper. Ce n’était plus qu’une question de minute avant qu’elle n’atteigne la Grey-Ink. Anton sortit son portable. Il appela Irina.


    – Rendez-vous dans le café, en face du siège de la GI.
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    Couronner


    Un lacet de théine couronnait sa tasse. Le liquide cuivré absorbait la lumière. Léon profita de cet instant de quiétude. Il aimait humer la chaleur discrète et élégante de son lapsang souchong. Ses longues jambes allongées et les pieds calés sous la table, il réfléchissait. Il gratta ses semelles. Son esprit tournait en rond. Il hésitait.


    Léon avait pris des nouvelles de Chloé à l’heure du déjeuner. L’infirmière l’avait reconnu et lui avait raconté l’arrivée de la tante. Une petite femme provinciale défaite par la situation. Célibataire, quinquagénaire. Son frère mort, elle allait s’occuper de sa nièce. Enfin, elle allait essayer. Car rien ne l’y avait préparé. Elle espérait que son chat accueillerait la gamine dans son petit appartement, sans trop de méchanceté. Sa vie venait d’être chamboulée. Au moins, Chloé allait être un peu entourée.


    – Tu devrais te trouver un hobby, Léon, dit le patron en débarrassant la table d’à côté.


    – Tu veux que je passe mon temps en salle des ventes ou à collectionner des timbres ? J’ai une tête à aller à la pêche à la ligne ?


    – C’est un passe-temps comme un autre. Tu veux déjeuner ?


    – Tu me connais, j’ai au moins dix kilos à perdre. Je prendrai juste un fruit.


    La porte d’entrée s’ouvrit. Les voilages des fenêtres ondulaient. Il y avait quelque chose d’inquiétant dans ce courant d’air. La fliquette entra. Elle le chercha du regard.


    – Léon, t’as de la visite, cria le patron.


    – Qu’est-ce que tu fais là ? répondit Léon.


    – Mission spéciale, proféra la fliquette. Il paraît que tu dois revenir. Et dare-dare. Enfin discretos, par la petite porte et motus, dixit le chef. Au fait, moi, c’est Anaïs.


    – Léon, mais, ça, tu le sais déjà. C’est quoi, le truc ?


    – Je ne sais pas. Le Chêne a débarqué en m’ordonnant de tout lâcher pour venir vous chercher manu militari. Finalement, il vous a à la bonne, le vieux.


    – Si tu le dis. Pour qu’il t’envoie jusqu’ici, c’est qu’il y a vraiment un boulon dans la purée.


    Léon éclusa sa tasse et enfila sa veste. Il salua le patron.


    – Tu vois, t’es pas déjà lourdé que tu te fais déjà des amis, dit ce dernier. C’est quand même beau, l’empathie, non ?


    – C’est l’histoire de ma vie.


    Il peina à reprendre son souffle. Anaïs cavalait. Arrivés devant le commissariat, ils passèrent par le parking.


    – On monte voir le vieux ? demanda la jeune femme.


    – Non, on la joue discret et Minette, tu restes avec moi.


    – Euh, moi, c’est Anaïs pas Minette. Et j’ai des trucs à faire.


    – Pour l’instant, tes trucs, c’est avec moi que tu les fais, Anaïs, reprit Léon en appuyant sur le prénom. Si l’Auvergnat t’a chargée de venir me chercher dans mon intimité, c’est qu’il y a un truc qui cloche sérieusement.


    Une fois installé à son bureau, il croisa les mains sous son menton et alluma son ordinateur. Un message l’attendait. Un lien vidéo envoyé par le Chêne.


    – Je crois que j’ai compris, dit-il en cliquant dessus.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    – Je ne sais pas encore mais, à mon avis, c’est par là que ça se passe.


    Il cliqua sur le lien en priant d’avoir les autorisations nécessaires. Fichus pare-feu. Le sablier s’engrena lentement. Le délai de chargement était insupportable. L’image prit forme. Une autre gamine prenait toute la largeur de l’écran.


    Bonjour, je m’appelle Fantine. J’ai quatorze ans. Je…


    Brassart était tout ouïe. Il prit soin de regarder en détail. Fantine était enfin face à lui. Trois minutes d’écart séparaient l’heure réelle et celle qu’il pouvait apercevoir dans un coin de l’image. Une ridicule petite horloge. Trois minutes d’écart. Presque un hasard. La gamine détaillait son histoire. Anaïs vint à ses côtés.


    Léon vérifia son Manurhin.


    – Tu as le choix, dit-il à Anaïs. Soit tu restes là en attendant que le Chêne se décide et tu joues la sécurité, soit tu viens et tu fais un boulot de flic.


    – Je suis flic, Brassart. Pas encore OPJ mais, si je suis rentrée dans cette maison, ce n’est pas pour rester le cul derrière mon comptoir ad vitam.


    – Tu sais que ton petit cul risque de prendre cher.


    – Il y a un moment où il faut prendre des risques dans la vie. Tu penses vraiment que j’ai une vocation à faire planton toute ma vie ?


    – J’imagine que non. Mais t’as intérêt à savoir nager. Là où tu vas plonger avec moi, ce n’est pas un pédiluve.


    – T’inquiète, je suis grande et je sais flotter.


    – T’en as un ? reprit Léon en faisant entrer son revolver dans son holster.


    – J’ai l’outillage réglementaire.


    – Pas le temps de te changer, tu restes en bleu. Il y a une gamine qui va avoir besoin de nous.


    Avant de partir, Léon devait isoler l’emplacement de la caméra. C’était à la base simple, une bonne vieille triangulation des cellules radio. Mais, pour cela, il devait bénéficier des autorisations nécessaires pour réquisitionner les services des opérateurs. Comme pour les fadettes. Commission rogatoire, demande au juge, justifiée en x exemplaires. Il n’en avait ni le temps ni la possibilité.


    – Tu retournes à la porte. J’ai un coup de fil à donner.


    Léon phosphorait vite. Il se souvenait que le technicien lui devait une faveur. Pas grand-chose, juste un service entre collègues. L’autre était l’heureux papa d’un futur délinquant. Brassart avait passé l’éponge quand le môme s’était fait épingler avec cinq grammes de shit. Cela avait créé les liens nécessaires pour ce dont il avait besoin. En souvenir du bon vieux temps, il décrocha son téléphone et balaya les inévitables banalités d’usage. En appuyant sa demande sur la rapidité et la discrétion.


    – Oui, j’ai cru comprendre que le Chêne te faisait des misères.


    – Oh, pas que lui, dis-moi, si je t’envoie un lien électronique, tu peux le remonter et me dire d’où il est émis ?


    – Pas de souci, C’est presque aussi facile que de se servir de ton Smartphone ou de ta tablette pour contrôler tes installations domestiques.


    – Pardon ?


    – La domotique ?


    – Ça ne me dit rien.


    – Pas grave, Léon, sache juste que les connexions cellulaires abolissent les barrières physiques.


    – Si tu le dis.


    – Envoie-moi ce dont tu disposes, j’analyse le tout et je te transmets par SMS l’adresse ou, à défaut, un lieu proche.


    – Dans combien de temps ? Ça urge.


    – La chance et la fortune… cela sourit aux audacieux. File. Tu seras à peine sorti du parking que tu sauras où aller s’ils n’ont pas rebondi d’un serveur à l’autre. Dans ce cas, cela prendra un peu plus de temps.


    – T’es le soleil de ma journée. Des nouvelles de ton fils ?


    – Me fais pas chier avec celui-là. Il continue à me les briser et fait toutes les conneries possibles pour énerver sa mère. Et crois-moi, il y arrive très bien. Allez dégage et oublie-moi après.


    En claquant la porte de son bureau, le capitaine prit Anaïs par le bras. Elle marchait devant lui quand il croisa l’homme de la DZRI venant prendre ses affaires. Il lui tendit sa carte. La photo datait. Il y a des moments où perdre sa carte d’identité devrait être obligatoire. L’homme paraissait aussi rigide sur sa fiche plastique que dans la vraie vie. À vue de nez, un bon mètre quatre-vingt-quinze pour soixante-dix kilos. Le cheveu noir et les idées trop proches de la boîte crânienne.


    Anaïs continua son chemin comme si de rien n’était. Presque huit heures de latence. Les barbouzes perdent en efficacité, songea Léon. Pas le loisir de faire des politesses. Pas l’envie. D’une main molle, Brassart lui montra son bureau de loin.


    – Tout est là. Servez-vous. Le classement n’est pas fait. Il vous faudra entrer les PV de constat’ dans l’informatique. Ben ouais, pas eu le temps.


    – Ou l’envie ?


    – C’est peut-être bien ça qui m’a manqué.


    – Nous enverrons à votre supérieur les copies des pages intéressantes. Il aurait été judicieux de rédiger votre rapport sur l’ordinateur.


    – Bien sûr avec une validation du Chêne, ma signature et même un petit coup de mon tampon Marianne.


    – Ben oui, c’est la procédure. Cela doit être établi par un officier de police judiciaire.


    Brassart jeta un œil vers ses collègues qui regardaient la scène. Comment pouvaient-ils déjà savoir ? Le culte du secret n’avait d’égal dans cette maison que la vitesse de circulation des bruits de couloir.


    – Ben ouais. Mais pas eu le temps. Moi, ça ne me concerne plus. C’est les ordres. Et les ordres, on y obéit, répondit Brassart.


    – Exact.


    L’autre opina et tourna les talons pour aller prendre possession des documents. Léon sortit les clés de sa voiture de service qu’il n’avait pas encore rendue. Il fila avec une petite pensée pour le Chêne. La vie d’une gamine valait bien un blanc-seing tacite, à défaut d’un franc soutien. La plus petite assistance était la bienvenue.


    Là, elle se présentait sous les traits d’Anaïs qui l’attendait à sa charrette. Léon ne put que se sentir comblé. Son téléphone vibra. Un message apparut :


    Pas de direct. Diffusion d’un lieu repéré. Caméra continue à émettre… adresse à suivre asap.
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    Contrôler


    En cette fin d’après-midi, la salle de contrôle était en effervescence. La panique était proche.


    – Mais quel bordel ! dit un technicien en informant Camartin de la catastrophe. Des informations sensibles sur GI sont diffusées sur le Net. Ça fuite de partout.


    Les premiers groupes de lanceurs d’alerte rebondissaient sur le message de Fantine. Transparency International * réagit immédiatement et parla de menace grave pour l’intérêt général. Les sites d’informations allaient suivre dans peu de temps. Les trolls allaient s’en faire ses choux gras et balancer des fakes, les autres allaient se déchaîner pour vérifier les allégations. La machine était lancée.


    Il était clair, à l’esprit du Chanoine, que la Grey-Ink allait subir la vengeance de la République. Son organisation trop secrète traînait avec elle bien trop de casseroles, de secrets inavouables. Les informations qui remontaient dans son bureau n’avaient pas de sens. GI ne pouvait être jugée en tant que personne morale. Donc, il devait parer à toute éventualité. Certains allaient faire place nette. Il n’y aurait aucune absolution. La mise à mort des dirigeants de cet ordre allait être ordonnée.


    L’homme aux cheveux blancs exigea de couper tous les liens.


    – Impossible, lui avait-on rétorqué. Tout au plus, on peut tenter de noyer les infos dans la masse. Histoire de gagner du temps.


    La rousse attendait avec une patience qu’il ne lui connaissait pas l’ordre à venir.


    – Irina, il faut arrêter ça. Je ne sais pas comment ces gamins ont fait, mais il faut les stopper.


    – Et je fais comment ? Ils peuvent émettre de n’importe où, dit-elle.


    – Tu te démerdes ! Ils sont à Paris. Il est trop tard pour finasser. On élimine et on avisera après. Il n’est plus question de Clean-Planet, mais de nous.


    Le Chanoine s’adressa à tout son personnel, debout sur son escalier, fulminant. Les joues et le front rouge grenat. Sa voix percuta tout le plateau.


    – Vous connaissez le problème auquel nous faisons face. J’exige que vous me les localisiez, séance tenante. Vous me coupez ces infos. Ces petits merdeux commencent à me les briser, hurla le Chanoine.


    – Pour ce qui est de la localisation, c’est assez facile, annonça un jeune homme derrière une console. Et ça ne présage rien de bon.


    – Comment ça ?


    – Pas besoin d’aller serrer les IP, si on regarde bien, ça ressemble trait pour trait au café où je vais chercher mes clopes.


    – Pardon ?


    – Oui, à quelques mètres d’ici. Regardez le mur. Les affiches. C’est bien le troquet de la mère Gisèle. C’est à cinquante mètres. Irina montra son portable.


    – Regardez ce que je viens de recevoir à l’instant. Votre ancien protégé a un culot monstre. Non seulement il nous met des bâtons dans les roues, mais maintenant il nous défie. Et je confirme, c’est bien l’adresse du bistrot d’en face.


    – Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Bougez votre cul et allez me choper ces salopards.


    – On est partis.


    – Et moi, je gère la suite. Ici. Essayez tout de même de laisser le moins de traces possible, finit-il par dire.


    Son Beretta en poche, Irina sauta dans l’ascenseur.


    – Les autres, vous me balancez tout ce que vous avez en contre-mesures, continua Camartin.


    – Ça va être difficile, vu la tournure des événements, dit l’analyste qui suivait la fuite en temps réel. C’est viral. On a, devant nous, la nouvelle Erin Brockovich, ou la nouvelle Manning. Au choix. Cette gamine s’attire les sympathies plus vite que je ne l’aurais imaginé.


    – Expliquez-moi.


    – En l’espace de quelques minutes, elle a mis le feu aux poudres et a été scannée par Pila.*


    – Quoi ?


    – C’est une plateforme internationale de lanceurs d’alerte. Pila vient d’afficher que les gamins sont maintenant sous leur protection numérique.


    – Ils sont dangereux ?


    – De vrais chacals. Quand ils ont un os, ils ne lâchent rien. Tout ce que l’on peut faire, c’est prier.


    – Prier, ça, je sais faire. Mais cela ne nous sauvera pas. Donc, nettoyez un maximum.


    Le Chanoine ordonna une sauvegarde des données hébergées sur des réseaux déportés. La magie du cloud. Surtout, il lança, à partir de sa propre console, une unique copie cryptée des fichiers sensibles sur son propre disque dur. Son assurance-vie. Il lui fallait se préparer à partir avant qu’une équipe de nettoyeurs vienne passer un grand jet de Kärcher. Tout allait devoir être détruit. Le sous-sol s’anima. La Grey-Ink faisait disparaître Clean-Planet. Les logiciels allaient prendre le relais à partir de la console centrale pour gommer les traces dans les fermes de données et les plateformes d’hébergement dispersées à travers le monde. Chaque infime bit s’effaçait.


    – Tout ça pour ça. Mais quel merdier !


    L’homme aux Berluti donna l’ordre à la sécurité de couvrir le siège, contre toute invasion.
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    Dérouler


    Des lignes de codes se déroulaient dans tous les sens. La Grey-Ink n’était pas la seule à suivre les évolutions en direct. À Rotterdam, au même instant, Josh avec Jesperi suivaient cela sur trois écrans en simultané. Le Finlandais avait mis les pieds dans une organisation efficace. Petite avec une dizaine de personnes tout au plus, en intégrant son garde et Josh, l’équipe était regroupée sur un minuscule open space sans lumière extérieure, dans lequel des serveurs pulsaient un air chaud. Tous les hommes étaient armés sauf un plus jeune qui trépignait devant ses écrans en mastiquant un capuchon de stylo. Sur les deux premiers roulaient des codes, celui de droite faisait office d’écran vidéo. Fantine était en gros plan. Tous l’écoutaient avec attention. Jesperi fut aspiré par l’image, partagé entre joie et panique.


    Josh barrait son navire avec une redoutable efficacité. Il ordonna à ses techniciens de lancer à distance une mise hors ligne de tous les sites répertoriés qui avaient une relation plus ou moins lointaine avec la Grey-Ink. Les liens fournis par Paul additionnés aux informations partagées de Brawler et à leurs propres recherches les avaient dotés d’une belle liste de sites sur lesquels ils allaient pouvoir mettre en œuvre une surprenante bérézina.


    – Incroyable. Ils sont complètement tarés de faire cela, dit Jesperi, stupéfait.


    – Disons qu’ils jouent leur va-tout, répondit Josh.


    – La bonne nouvelle, c’est que Fantine et Paul sont toujours en vie.


    – Oui, mais va savoir pour combien de temps…


    Josh prit conseil auprès d’un de ses hommes pour mettre en place la meilleure stratégie. La technique utilisée serait celle du déni de service distribué. Un truc bête comme chou, mais d’une efficacité redoutable. Cela consistait à submerger les serveurs, à les noyer d’un nombre effroyable de requêtes pour les rendre inaccessibles. À défaut, pour les perturber, on faisait patiner les serveurs adverses, on mangeait leurs ressources. Bref, Josh gagnait du temps, ce qui dans une guerre cyber était la clé.


    – Ça bastonne grave sur les réseaux, commenta la nouvelle recrue en regardant les flux de données.


    – Oui, c’est pour cela qu’on leur donne un petit coup de main, révéla Josh. On les noie sous les données et on capture tout ce que l’on peut en parallèle. Mais en face, il ne s’agit pas de débutants.


    Les autres avaient prévu ces vagues de requêtes sur leurs serveurs et pris les mesures idoines. Des honeypots * étaient distribués en temps réel. Fort heureusement, Josh était doté de gros moyens et le support du Pila et de ses membres devenait un atout, à considérer avec quelques retenues toutefois. Il ne s’agissait pas de faire entrer le loup dans la bergerie. Mais, pour l’heure, chaque aide était la bienvenue.


    – Tu partages les liens avec les membres du Pila, ordonna Josh.


    – Déjà fait. Ils sont nombreux sur le Darkweb à nous avoir rejoints. Ça ressemble à la chevauchée des Walkyries. J’ai rarement vu autant de hackers se rapprocher et tirer dans le même sens, dit un jeune homme d’à peine vingt ans.


    – C’est bon signe ?


    – Dans un premier temps, oui.


    – Et ensuite ?


    – Ensuite, faudra faire gaffe. J’ai tâché de ne pas trop nous exposer. Mais il y a un risque. Infime. Mais un risque.


    – Tu peux déjà faire en sorte que nous soyons invisibles aux yeux de la Grey-Ink ?


    – Ça, je gère. Je me suis retranché derrière une bonne quinzaine d’opérateurs. Ils sont une bonne cinquantaine à taper dans tous les sens. En fait, non, ça augmente de minutes en minute. On est noyés dans la masse.


    – Donc, il leur faudra du temps pour remonter jusqu’à nous.


    – Des jours. Autant dire une éternité. D’ici là, nous serons ailleurs.


    Si leurs attaques étaient par moments leurrées et orientées vers des serveurs préparés à l’avance par la Grey-Ink, Josh allait sans aucun doute devoir neutraliser quelques liens et surtout, avec l’appui d’une armée de geeks, saisir des données qu’il serait désormais impossible d’effacer. Le moindre octet collecté devenait une victoire dans ce cybercombat, une arme qui, après analyse, pouvait se retourner contre son créateur.


    Jesperi regardait l’opérateur de Josh taper à la volée en envoyant ses lignes de codes à grande vitesse. Il était incapable de les lire. L’autre jonglait entre les écrans. Il ne clignait même plus des yeux. Ses mains pianotaient tel un maestro sur les claviers. Il en avait deux. Impossible de comprendre comment ce type devant lui faisait pour ne pas commettre la moindre erreur. Un monstre connecté au réseau.


    – Te voilà dans la cour des grands. Je te l’avais dit. Tu as fait le bon choix, continua Josh. T’as de la chance, ce jeune homme n’est pas toujours aussi bavard. C’est un aspie.


    – Un quoi ?


    – Syndrome d’Asperger. Pas doué d’une grande conversation mais, quand il s’agit de bouffer du code, y a pas meilleur que lui. Il est formidable. C’est un fauve armé d’un clavier. Il est capable de passer des heures à aligner des caractères incompréhensibles, à casser de la base de données. Il voit des trucs que lui seul sait identifier. Faut juste de temps à autre le ravitailler en soda.


    – Oui, dit-il, subjugué. Il paraît efficace. Mais Paul et Fantine ? Que peut-on faire ?


    – Pour l’instant, je ne sais pas. Mes ressources sur le terrain ne sont pas illimitées. Nous pouvons déjà en sauver un. Ton pote de Singapour. On a isolé son avion. J’ai déjà envoyé mon équipe parisienne le récupérer. Elle devrait être sur place pour le cueillir à son arrivée. Mes hommes n’ont pas le temps de revenir à Paris. Désolé, Jesperi. Il m’a fallu faire un choix. Et à ce moment-là, je n’avais que ces éléments en main.


    – Donc, on les condamne ?


    – Non, on leur laisse le choix. Ils ont la capacité de réagir.


    – Tu joues sur les mots.


    – Non. À en croire ta copine, ils ne sont pas seuls. Ils ont une recrue de choix qui les protège. Gageons que leur ange gardien ait suffisamment de ressources pour les affronter physiquement. La Grey-Ink, ce n’est pas seulement des geeks.


    – À vous écouter, ils ont une chance de s’en sortir.


    – Je le crois, Jesperi. Et je le souhaite.


    – Dis-moi, coreligionnaire… ça te dit de participer ? questionna l’autiste.


    – Pourquoi pas ? répondit le Finlandais.


    – Passe-moi un Coke. Là, sous le bureau. T’en veux un ?


    – Euh, là ? Non.


    Jesperi se baissa et découvrit un minibar bien fourni. Il jeta une bouteille en verre à l’aspie.


    – Tu ne sais pas ce que tu perds. Une lampée d’énergie et on s’y met.


    Il décapsula sa bouteille sur le rebord de sa table.


    – Josh m’a dit que tu taquinais les programmes. Tu te sens à la hauteur de la tâche ou tu capitules avant même d’essayer ?


    – Je me débrouille.


    – T’as des notions de programmation Ruby ?


    – Une très vague, mais je vois comment c’est écrit.


    – Ce n’est pas sorcier. Tu vas voir, reprit-il après une gorgée. Putain que c’est bon. Je le sens déjà dans mes veines.


    – Mais t’inquiète, en général, je pige vite.


    – OK, de toute manière, c’est l’autre qui s’inquiète. Moi, j’assure, affirma-t-il en lui indiquant un siège près de lui. On va voir ce que tu vaux. Tu prends cette machine. On va faire simple. C’est de la bombe. Une machine de troisième génération. Tu veux un bouchon de stylo ?


    Jesperi déclina l’offre. Le geek ne s’en offusqua pas. Il parut même être soulagé à l’idée de ne pas avoir à partager sa réserve de capuchons. Il lui montra les principaux outils. Sur l’écran, plusieurs fenêtres offraient des logiciels et des vues actives des serveurs.


    – On va se répartir le boulot. Tu ne me ralentis pas et tout se passera bien. Ici à droite, tu as un outil de capture des malwares. C’est mon taff, t’y touches pas. Toi, tu analyses des flux, les trames des réseaux. C’est ce qui défile à gauche. T’as un outil en bas de ta console. Chaque fois que tu détectes un lien, tu répliques aussi vite que tu peux. Moi, je m’occupe du reste, je compile et je fusionne les données. Ensuite, je te retourne les malwares. Tu enrichis Pila, moi je les route vers des modules qui imitent des web apps.* Ils saturent le tout. En face, ils vont être obligés de rester en ligne.


    Jesperi oublia en un éclair qu’il était à Rotterdam. Devant son écran, il allait enfin passer dans la cour des grands et mériter sa nouvelle vie. Il fit craquer ses doigts avant de baisser la tête pour foncer dans la bataille. Josh s’écarta. Il observa le ballet naître entre les doigts de l’asperger et de sa nouvelle recrue. Du grand art.
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    Observer


    Postés à l’autre angle de la rue, les trois avaient observé la rousse sortir. À sa démarche volontaire, ses talons cognaient la rue. Son visage exprimait la colère.


    – Qu’est-ce qu’ils foutent ? dit Fantine d’une voix inquiète.


    – Ils viennent nous chercher. Reste calme.


    – Rester calme, tu plaisantes. Pas moyen. C’est cette salope qui a tué maman.


    – Je sais, mais elle n’est pas seule. Regarde bien derrière elle. Tu n’arriveras pas à l’approcher maintenant. Elle a un ange gardien. L’autre sera sur toi avant que tu aies dégainé ton Walther.


    Paul commençait à gesticuler. Il lui fallait retrouver une attitude nonchalante, sans quoi ses gestes allaient attirer l’attention.


    – Donne la main à Fantine et surtout ne les regarde pas, marmonna Anton.


    Il fixa la plaque de la rue en prenant soin de ne pas les suivre du regard. Un touriste en goguette avec deux gamins. Une famille un peu perdue avec un sac de voyage, quoi de plus normal ! À dix mètres derrière Irina, un jeune homme à l’air méditerranéen la suivait. Le blouson ouvert laissant apparaître une protubérance meurtrière.


    Anton remonta la rue en sens unique. Des immeubles du dix-huitième comme il y en a des centaines, chargés d’une histoire discrète, se partageant entre habitations et bureaux dans le plus pur style haussmannien. Six étages, un balcon filant au deuxième et au cinquième. Une agence bancaire à l’angle et des bureaux au rez-de-chaussée, bardés de volets métalliques et de scooters sur le trottoir.


    Rien n’apparaissait sur le fronton de l’immeuble de la Grey-Ink, sage et insipide à première vue. Pas une plaque. Mais de lourdes ferrures donnaient le change aux décorations sculptées sur les consoles. Un rappel de l’Art nouveau. Mais ce qui activa les neurones d’Anton était la présence des deux caméras qui prenaient en tenaille les passants. Elles capturaient et expédiaient chaque visage vers une analyse de reconnaissance faciale rapide.


    Sous le porche, ils pouvaient voir deux entrées. L’une s’ouvrait vers les bureaux avec une hôtesse qui faisait les cent pas dans un hall désert et carrelé, l’autre donnait sur un parking souterrain. Anton se mit à farfouiller dans son sac. Des gestes posés malgré le stress qui les gagnait.


    – On est la plus belle bande de bras cassés qui soit, assura Paul.


    – Pardon ?


    – Ben ouais, deux ados et un guerrier pour aller affronter toute une bande de pros. Faut vraiment être barrés.


    – Paul, si tu veux, tu restes là. Tu n’entres pas. Fantine et moi, on se charge du reste.


    – Tu rigoles, Anton. Je ne vais pas louper ça. On est une famille. De toute manière, y a deux solutions. On gagne et on est libres, ou on perd et on est morts. Et s’ils vous flinguent et que je reste sur le trottoir, j’y ai droit après. Alors, autant jouer le tout pour le tout. Pas vrai ?


    – Pas faux.


    – Vache, qu’est-ce que t’as grandi, lança Fantine.


    – Maintenant, vous gardez votre sang-froid et vous me suivez, ordonna Anton.


    Il fit quelques pas, suivi d’ados sautillants. Tous les trois avaient une arme en main. Fantine venait de sortir son Walther de sous le cuir rouge d’Anneke. Paul avait extrait le Glock du sac de voyage. À cette heure, en plein Paris, cela aurait pu paraître inconvenant, si tant était que les Parisiens puissent encore s’étonner. La personnalité d’Anton se modifia. Le père s’effaçait. Le soldat réapparaissait. Une haute stature, une allure imposante. Il leva le bras, arma son Desert Eagle et tira. Il se retourna et fit encore mouche. En une seconde et demie, les deux caméras pendouillaient dans le vide, incapables de transmettre la moindre image.


    Il se glissa dans l’entrebâillement de la porte et fondit sur l’hôtesse. Sans aucune hésitation, il lui arracha un morceau de cuir chevelu d’un revers de sa crosse. Il valait mieux se réveiller avec un mal de tête et le sentiment d’avoir été renversée par un troupeau de buffles que de mourir. L’innocente hôtesse, en se jetant sous son desk d’accueil, avant de se retrouver projetée dans un noir sidéral, avait appuyé sur un bouton d’alarme. Les fesses en l’air, le buste écrasé par son propre poids, elle gisait de tout son long sur le plan de travail, son uniforme retourné, la jupe en vrac. Fantine la rabaissa de sa main libre pour éviter à Paul de perdre un œil.


    – Concentration, exprima-t-elle avec fermeté, surprise par le son de sa voix.


    – À partir de là, il n’y a plus d’ami. Plus d’hésitation. Tout ce qui se promène est un ennemi. On fait simple. On aligne et on tire. Rappelez-vous. Pour eux, vous n’êtes pas des gosses.


    – Et pour toi, nous sommes quoi ? demanda Fantine.


    – Le plus gros casse-tête de ma vie. Un truc entre la vision d’un père indigne qui emmène sa fille à l’abattoir et un homme qui fait ce qu’il peut pour conserver sa famille vivante, répondit Anton. Tout ce qui va se présenter devant nous, ou derrière, n’aura plus qu’un seul objectif, nous éliminer.


    – Donc… dit Paul.


    – On tire et on fera des cauchemars après, trancha Fantine.


    Ils descendirent vers les sous-sols. Paul appuya sur la commande de l’ascenseur. Les armes étaient lourdes dans leurs mains. Les portes coulissèrent dans un chuintement feutré sur leurs rails. Fantine respira profondément. L’air bien au fond de ses poumons. Comme son père le lui avait appris. Les sens aiguisés, concentrée comme jamais. Paul suivait. Un truc avait changé. Il n’avait plus peur.


    Anton appuya de son index, sur le dernier bouton, sans une certaine appréhension. Prochain arrêt, l’enfer. Son expérience lui avait dicté qu’aucune cellule active ne pouvait être dans les étages. Trop visible, trop accessible aux yeux du monde.


  




  

    39


    Asseoir


    Takahashi était assis dans un fauteuil en cuir. Le brouillard. Un état entre le néant et l’éveil. Rien avant, une incertitude après. Un entre-deux. Les mains liées, menottées à son siège, il ne pouvait pas bouger. Sa langue collait à son palais. Une tonne de sable dans la gorge, il se réveillait sans souvenir. Face à lui, son kidnappeur échangeait avec un interlocuteur inconnu au téléphone.


    – Soif, parvint à dire Takahashi.


    Pour toute réponse, l’autre lâcha deux secondes son mobile. Le temps de le bâillonner et de lui arracher la perfusion de son bras gauche. La poche était vide. Takahashi restait avec sa soif et sa peur. Le dernier souvenir du jeune Singapourien se limitait à une caisse en métal, suivi d’un trou noir.


    Il réalisa qu’il était dans un avion. C’était la première fois qu’il volait dans un jet privé. Le grand luxe, moquette épaisse sous les pieds, cuir moelleux, minibar, Ils étaient quatre. Le pilote, le copilote, GI 4 et lui. Mais il était le seul à être attaché et à ne pas porter d’arme.


    Le jet se dirigeait vers un aéroport plus discret que Roissy. Toussus-le-Noble présentait de nombreux avantages.


    Josh avait eu raison de jouer la carte de la surveillance des aéroports dédiés à l’aviation d’affaires au départ de Singapour. Ceux à destination de Paris n’étaient pas légion. Il avait été facile pour son équipe de lister les programmes des vols privés. Ils en avaient repéré un, renommé intra Schengen au dernier moment. Une bonne piste.


    Josh avait dépêché seulement deux véhicules dédiés à l’action. Ses ressources parisiennes étaient limitées. Mirko en leader et ses trois comparses. Nadia, belle et brune, une ex jet-setteuse reconvertie en poupée violente après son service de trois ans en Israël, la Pince, un manouche rejeté par sa famille qui adorait entrer là où personne ne l’attendait, et le Touffu, un jeune quadra au sale regard et à la chevelure folle, addict à l’adrénaline, aux sports de combat et à l’occasion très bon pilote de rallye. Les hommes et la femme s’étaient répartis dans les berlines noires, fraîchement dérobées.


    Des véhicules étaient garés dans une relative discrétion dans la zone des vols privés. Relative, car il n’y avait personne sur le parking mises à part deux BMW série 3 noires et une Audi A4, postées au pied du hangar Farman. Nadia était passée devant, ralentissant à peine pour ne pas se faire remarquer. De loin, comme les autres, on la prenait pour un chauffeur Uber.


    Dans le hangar, sept hommes attendaient. Un plus grand que les autres à l’air teigneux avec un Smartphone à l’oreille, trois prêts à grimper dans les voitures. Nadia les surnomma Riri, Fifi et Loulou. Et les trois autres, Tic, Tac et Toc. Ils bougeaient sans arrêt la tête pour surveiller les environs. Des carrures de trois-quarts de rugby, des costumes trop noirs et trop ajustés pour être honnêtes. Des gros bébés nourris aux compléments alimentaires et aux stéroïdes. Mais ils se fichaient des contre-indications. Ils étaient plus forts. Ils adoraient travailler ensemble. Tous originaires du même village perdu en Europe de l’Est, des liens créés depuis des lustres, avant leur naissance. Pas futés pour deux ronds, mais toujours prêts à aller dérouiller le moindre crétin désigné par leur supérieur. Des recrues de choix pour la Grey-Ink, pas des plus finauds, mais ils tapaient fort sans jamais rechigner.


    Un peu plus loin, Nadia et ses hommes mettaient leur stratégie au point. Malgré la température fraîche, elle était en débardeur. Sur ses épaules tatouées, un gigantesque serpent se lovait entre un cœur et une kalach.


    Josh avait été clair. Ils devaient ramener Takahashi vivant en éliminant sa garde rapprochée et se soustraire à l’équipe de soutien. Il avait fourni à ses hommes les infos dont il disposait. L’avion était un Learjet appartenant à une société privée. Impossible de savoir combien d’individus se trouvaient à l’intérieur. Au maximum huit, plus les pilotes.


    Il avait estimé à trois minutes le temps entre l’alerte et l’arrivée des soudards sur zone. Quant à la venue de la gendarmerie, il comptait sur une petite dizaine de minutes. Un poil plus long que s’ils s’étaient posés au Bourget. Le genre de détail qui l’arrangeait.


    Initier une extraction à partir d’un convoi roulant était trop dangereux. Trop de victimes collatérales potentielles, avec au programme : une ouvreuse à dix mètres suivie du véhicule chargé du colis et, juste derrière, une berline noire de support actif qui, à n’en pas douter, allait lui coller aux basques. En tout cas, c’était comme cela que Nadia aurait procédé. Sa seule option était une exfiltration sur le tarmac.


    Impossible d’attendre la sortie de l’avion dans une zone sûre. Elle avait positionné son équipe en retrait face à la piste principale sur une petite route utilisée par les employés du Technocentre Renault. Ceux-là n’allaient pas lui poser de problème. Pourtant, un truc la travaillait. Elle aimait la préparation et, cette fois, c’était hasardeux.


    Le Learjet 60 allait bientôt entrer dans l’espace aérien. Il avait été pris en charge par la tour de contrôle. Son pilote allait avoir en ligne de mire la piste d’atterrissage après s’être avalé à Mach 0,8 les milliers de kilomètres qui le séparaient de Singapour. Deux stops avaient été nécessaires pour faire le plein. Cela avait permis à ses commanditaires de modifier son plan de vol lors de son arrêt sur l’aéroport de Bucarest. Takahashi ne s’en était même pas rendu compte. Dans les vapes, il avait la vivacité d’un rôti de porc ficelé entre deux kilos de pommes de terre.


    À l’intérieur du fuselage blanc, ses tympans réagissaient à la pression. Ils amorçaient la descente. Takahashi se doutait que son avenir n’était plus entre ses mains.


    Le plafond n’était pas trop bas. Il allait permettre au pilote une approche à vue. Les hommes de Josh gardaient le contact visuel avec le jet aux bouts d’ailes incurvés. Il se présenta en inversé sur la piste. Pas le choix, le vent l’y obligeait. Il fit une demi-boucle pour se positionner dans l’axe est-ouest. Les hommes de Josh étaient satisfaits de cette décision. Ils allaient être pile au bon endroit lorsque l’avion serait contraint de faire demi-tour, une fois atterri.


    Postés le long du Golf national, Nadia et sa troupe mirent en route leur véhicule. Les fenêtres ouvertes laissaient entrevoir les fusils d’assaut. De l’autre côté de l’aéroport, les hommes de la Grey-Ink s’animèrent en même temps. Les neveux de Donald s’étaient jetés sur leur volant. Prêts à démarrer. L’équipe de Tic était entrée dans l’aérogare, traînant leurs guêtres vers le bureau de douane. Chacun d’eux avait une main glissée sous sa veste. Ils étaient entrés avec fracas, non sans avoir pris soin d’enfiler une cagoule sur leurs visages. Les gabelous n’avaient rien pu faire, sinon se taire et obéir, quand le canon d’un Glock s’était retrouvé collé contre le front du premier d’entre eux. Ils étaient maintenus au sol. Allongés, les bras dans le dos, des serre-flex les liaient les uns aux autres en une grappe humaine suintant la peur.


    La Pince, qui pour le coup portait à merveille son surnom, était sortie de sa 508. Il taillada le grillage avec une cisaille électrique. En quelques secondes, le trou était suffisamment large pour laisser passer une voiture.


    Les flaps du jet étaient sortis pour assurer un maximum de portance à basse vitesse. Le Learjet était engagé. Les Peugeot en embuscade. Takahashi sentit ses oreilles se libérer de la pression.


    Tout alla très vite. L’avion toucha le sol. Un atterrissage doux et souple. Le pilote maniait le manche avec dextérité. Il fit rugir les deux réacteurs et inversa la poussée. La vitesse fut brisée net. Takahashi fut propulsé vers l’extérieur de son siège, mais ses liens le stoppèrent.


    Le jet se dirigea vers sa position de parking. Une des Peugeot lui barra le passage. Un homme bondit avec un fusil d’assaut devant le poste de pilotage. Le Learjet stoppa. Un second véhicule s’était positionné sur son flanc devant la porte. La vitre ouverte, un fusil-mitrailleur visant la porte. Tic, de loin, voyant la scène se précipita dans une des BMW, moteur hurlant. Tandis que le grand après avoir lâché un « bordel » tonitruant se jeta dans l’Audi suivi des deux autres.


    Déjà, le Touffu était monté sur le toit de sa voiture et avait lâché une rafale dans la porte de l’avion. Pas le temps de faire dans la finesse. Le copilote eut la mauvaise idée de passer la tête à travers la vitre du cockpit, en montrant ce qui ressemblait à un Tokarev. L’homme de Josh sur le tarmac prit cela comme une invitation et appuya sur la détente. Une étoile de mer s’étala sur la verrière, sa tête valsa tout en éclaboussant le poste de pilotage de tout ce qu’il avait eu de jugeote. GI 4 détacha Takahashi. Il valait mieux être auprès de son paquet que de devoir gérer deux problèmes sous deux angles différents. La porte marquait des signes évidents de fatigue sous la pluie de balle. Si l’équipe de soutien n’arrivait pas dans les prochaines secondes, ça allait se compliquer.


    Sans un mot, Nadia se retourna et aligna les deux BM qui dévoraient la première piste de Toussus. La belle brune décocha trois séries de coups de feu. S’arrêtant à la limite de son chargeur. Un des capots se souleva, la berline continua malgré tout sur sa lancée. Elle parcourut une dizaine de mètres avant de changer brusquement de cap et venir percuter sa consœur. Les deux BM s’embrasèrent.


    À la rafale suivante, la porte de l’avion cessa définitivement d’exister. Elle tomba de ses gonds. GI 4 se servit de Takahashi comme d’un pare-balles. L’odeur de la poudre liée au sang devenait insupportable. Le pilote tenta de faire feu depuis le poste de pilotage. Il n’obtint en réponse qu’une grenade déflagrante qui le fit taire. Le silence se fit dans la carlingue. Les occupants étaient beaucoup moins actifs.


    L’Audi se rapprochait à grande vitesse des Peugeot. Le grand, penché à la fenêtre, avait déjà dégainé son Uzi. De l’autre côté, Toc armait le sien tout en regardant ses quatre coéquipiers sortir comme ils pouvaient des deux BM. Une nouvelle rafale provenant de l’équipe de Josh fit se jeter au sol tout ce petit monde. Deux cents mètres, c’était loin. Mais les ogives vinrent percuter les allemandes fumantes. L’A 4 se mit en protection dans un dérapage contrôlé. Toc n’allait pas laisser ses comparses finir comme ça. En position latérale, ses pieds rivés dans le bitume de la piste, il défourailla à tout va. Les étuis giclèrent dans tous les sens.


    Plus loin, Mirko monta dans l’avion dans un saut souple. Il fut cueilli comme une fleur et vint s’écraser en roulant sur le tarmac. La cheville cisaillée par un tir du grand. Un espoir réduit à néant. Mirko se traîna vers la sortie. L’autre se mit à sourire, satisfait de son shoot.


    La Pince se précipita pour mettre son collègue à l’abri dans l’entrebâillement de la porte d’une des 508. Il fit demi-tour, tira une rafale vers l’Audi. Tout en éjectant son chargeur pour le remplacer, il sauta dans la carlingue, remplie de fumée. Le jeune manouche croisa le regard de GI 4. Ce dernier orienta son arme vers lui. Vieux réflexe conditionné, il se jeta entre les sièges. Le cuir à sa droite fut littéralement haché. Une histoire de nanoseconde, celle qui laisse en vie ou non.


    Crispé sur son pistolet-mitrailleur, la Pince pressa la détente en visant entre la rangée de sièges éventrés. Une des balles emporta un œil de GI 4 et toute la partie droite de son crâne. Il ne se rendit pas compte de sa mort. Un moment de courte quiétude s’imposa dans le jet, la Pince constata que Takahashi avait intercepté une de ses balles. Deux en fait. Une avec son épaule et l’autre avec son torse. Il entoura le jeune Singapourien et fit immédiatement des points de compression. Le temps de boucher les trous avec le tissu qui lui tombait sous la main, il hurla vers la Peugeot la plus proche.


    C’était le moment de remettre le compteur à zéro. Nadia se prit au jeu. Elle se mit à sulfater l’Audi. Le réservoir rendit grâce. Un feu de joie emballant la fine équipe de gros bras. La voiture explosa. La solidité allemande était toute relative.


    Takahashi fut descendu du Learjet et abrité à l’arrière de la Peugeot par le jeune manouche. C’est le moment que choisit Tic pour montrer son nez. Il avait profité du bordel ambiant pour contourner tout ce petit monde. Son arme dans la main, il la posa sur le ventre de Nadia tout en affichant un rictus malsain. Il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente. La Pince lui claqua sa crosse contre la nuque. Un gros craquement résonna et il s’effondra aux pieds de la tatouée qui se prit de passion pour la vision périphérique et l’esprit d’équipe de son compagnon.


    – Merci, je ne l’avais pas vu venir, celui-là, dit-elle.


    La Pince hocha du menton et ouvrit le coffre de sa voiture.


    – Tu m’étonnes.


    – On l’embarque. On ne sait jamais.


    En un coup d’épaule, Tic se trouva au fond de la berline, sur une moquette capitonnée. Il ne se soucia pas de la douceur de la moquette. Nadia le palpa rapidement pour le soulager d’un poignard de combat mal dissimulé dans son dos et claqua le coffre.


    – À la niche. Il aura des choses à nous apprendre.


    Le commando de Josh se jeta dans les Peugeot. Chaque chauffeur enquilla la première et roula pour rejoindre le grillage éventré. Nadia roulait en tête, le Touffu suivait.


    Sans un mot, avec deux blessés et une prise de guerre, ils se dirigèrent vers l’A 86. Les bleus allaient arriver d’une minute à l’autre. Dans la première voiture, Mirko tentait d’emmailloter sa cheville sans tourner de l’œil, Dans l’autre la Pince s’occupait de Takahashi. Le Singapourien ne se souciait plus de rien. Chaque respiration était insupportable. Aspirer ou souffler, qu’importait. Toute seconde équivalait à une parcelle de vie qui coulait. Lutter sur tous les fronts. De son épaule, un petit geyser jaillissait. Des bulles rouges sortaient de son torse. Ses poumons se remplissaient. Le môme n’avait même plus la force de respirer.


    – On le perd. Il faut que tu nous sortes de là. Je n’arrive pas à le stabiliser, dit la Pince à Nadia. Préviens Mirko que l’on doit stopper dare-dare.


    La Pince transmit le message à la seconde voiture dans laquelle Mirko vouait la mère des connards de la Grey-Ink aux pires atrocités.


    – OK, je te passe et tu enquilles ma roue. Tu suces mon coffre et tu ne me lâches pas d’un mètre, finit par dire le Touffu.


    Pas un doigt n’aurait pu être mis entre les deux Peugeot quand il louvoya et mangea la bande d’arrêt d’urgence. Le Touffu enquilla un slalom géant entre les salariés qui rentraient sagement du bureau, cul à cul. Les deux voitures sautaient de vide en vide, creusant la distance avec Toussus. Sous les coups de klaxon, elles filaient vers le dernier sous-sol du centre commercial. À l’abri des voyeurs, le commando se regroupa dans la première Peugeot. La seule à paraître indemne, et avoir des chances de rejoindre la banlieue via la N 118 sans pour autant ameuter tous les flics du quartier. La Pince transvasa Tic d’un coffre à un autre. Il se mit ensuite au volant.


    Rivé à son téléphone, Josh avait suivi le déroulement de l’opération, il échangeait avec la fille au serpent.


    – Avec le peu de préparation, c’est déjà une chance d’avoir récupéré Takahashi, insinua Nadia.


    – Au prix d’un massacre. On vous avait demandé de la discrétion.


    Josh ne criait pas. Il savait que ce n’était pas la peine.


    – Ça, il aurait fallu les prévenir en face, ils n’avaient pas l’air d’être au courant. Mais on a un autre problème de taille.


    – Lequel ?


    – Le colis a déjà changé de couleur. L’artère touchée avec une blessure au poumon, il n’avait que peu de chance.


    – Et merde ! Tout ça pour rien !


    – Pas forcément. La Pince a ramené un souvenir. Il tient de la place mais, pour le moment, il se tient peinard dans la malle arrière.


    – C’est toujours ça de pris. Vous me le faites parler et on avise.


    Il mit fin à la conversation. Et tandis que Nadia prodiguait les premiers soins à Mirko, et que le commando se dirigeait vers Paris, Josh allait devoir annoncer la nouvelle à Jesperi. On ne gagnait pas à tous les coups. Ce métier ne pardonnait rien. Le fait du hasard comme celui d’une balle perdue. Comment le Finlandais allait-il réagir à cet accident ?


  




  

    40


    Tomber


    Les nouvelles tombaient comme à Gravelotte, bonnes et mauvaises. Mais Camartin n’y voyait rien d’utile.


    Irina était partie mettre fin à la diffusion sur le Net des révélations autour de Clean-Planet. GI 4 avait échoué et son équipe avait été incapable de retenir l’Asiatique dans leur filet. Et maintenant, l’alarme gueulait. Quelqu’un venait de pénétrer dans son antre, son lieu sacré.


    D’antipathique, l’homme aux cheveux blancs avait viré à l’aigre. Son corps tendu crachait une froide agressivité sur son équipe.


    – Niveau d’alerte maximal. Les techniciens, vous finissez de sécuriser les données et les chargements dans le cloud. L’équipe de soutien, vous ne laissez entrer personne. Pas même un uniforme tant que je n’ai pas donné mon aval. Tout ce qui se présente à cet étage doit être considéré comme hostile. Agissez en conséquence.


    La ruche s’affola. Un vent de panique souffla. De l’autre côté de la rue, Irina entra comme une furie dans le bistro. La porte claqua dans le vide. La vitre trembla et hésita un bref instant, entre tomber à terre ou éclater. Elle n’en fit rien. Elle rebondit sur le mur dans un bruit sec et reprit sa position initiale. L’air rageur de la rousse fit taire la patronne dont la verve resta au fond de son verre. En même temps, elle n’avait jamais été braquée de la sorte. L’Uzi avait jailli de sous le blouson. Il avait figé ce petit monde. Les clients furent amenés contre le zinc. L’expérience allait se révéler croustillante, de quoi se faire servir la tournée du patron, celle de la serveuse et bien d’autres encore. Pour l’heure, seule une chope gisait au sol, lâchée par un poivrot saisi d’effroi.


    D’un regard circulaire, Irina fit le tour du lieu. Pas de doute. La déco en témoignait. Ils étaient au bon endroit.


    – Ou sont-ils ?


    – Qui ? demanda la patronne.


    – Eux ! Pauvre cruche. Pas ta mère. Ceux qui étaient là !


    – Partis il y a quelques minutes. Je n’ai rien vu. Juste un bonhomme et ses gamins, je crois. Hein, les gars ?


    – Un type brun, coupé court à la militaire avec une ado, reprit Irina.


    – Oui et un autre môme. Un poil plus jeune. Un gentil garçon, il a même débarrassé les verres, répondit un des clients bien en chair à la carrure molle et à la denture clairsemée.


    – Oui, ils sont restés un moment dans la salle du fond.


    Irina fonça dans la pièce indiquée. Tables vides, chaises rangées. Elle s’approcha d’un sac oublié. Le visage de la rousse se mit à grossir sur l’écran de contrôle. Comme sur de nombreux autres écrans, elle avait perdu de sa superbe. Son visage glacial lançait un éclat teigneux à une petite diode rouge clignotante. La diffusion continuait, à un niveau planétaire.


    Elle allait avoir son heure de gloire. Mais en était-elle digne ? Elle offrait un visage ivre de haine, celui d’un pitbull aux crocs acérés, les canines vengeresses sous des lèvres rouge sang. La rage emportait ses sens et faisait battre ses tempes. Irina prit le sac, y fourra une main tout en maintenant son Beretta de l’autre. Elle sortit la caméra en s’emmêlant dans les câbles. Un fil le maintenait à l’intérieur. De rage, elle jeta le tout contre le mur. Éclatée en quatre morceaux, la lentille fendue et la batterie éjectée, la caméra rendit l’âme, sur le carrelage froid et sale. La diffusion prit fin. Les écrans se firent noirs.


    Irina n’endigua pas sa colère. La chaise, une Baumann qui traînait, vola pour s’écraser sur un coin du bar. Finie la patine du temps. Oubliées les marques d’usure. Un pied cassé se figea sur une table tandis que le dossier se balançait au sol. La serveuse fut caressée par l’idée de réagir. Mais la vue des armes la glaça. Dans un filet de voix, elle susurra :


    – Arrêtez, s’il vous plaît.


    Irina cala son Beretta entre les seins de la taulière. Elle effectua un marma. Un simple point de pression sur le muscle pectoral, un point vital, le redoutable stanyarohita.* L’épaule droite de la serveuse refusait désormais d’obéir.


    – Je pourrais masser ton muscle dans un but thérapeutique, mais on va s’en servir pour autre chose.


    Irina prit un malin plaisir à jouer avec le corps de la pauvre femme. Elle appuya légèrement ses doigts. L’autre hurla de douleur. La salle se figea. La main de la serveuse ne commandait plus rien. Elle vivait un véritable calvaire. La douleur irradiait son corps.


    – C’est moi qui décrète quand c’est fini.


    – FiftyShades, tu ne devrais pas, lui intima le Méditerranéen. Nous ne sommes pas là pour cela. Elle n’y est pour rien.


    Irina lui lança un regard noir. Elle lâcha sa prise. La serveuse s’affala en tentant de s’accrocher à une chaise que la rouquine saisit. Elle la balança de colère dans la salle tout en vociférant dans une langue qu’aucun des clients ne connaissait. Un acte gratuit mais nécessaire pour passer ses nerfs.


    – Non, s’il vous plaît, arrêtez avec mes chaises, gémit la patronne.


    GI 2 tira la rousse par la manche. Il n’était pas question de la laisser partir en vrille. Le mal était fait. Elle le savait. Il ne s’agissait plus de gagner. Son visage sur le Net, c’était un appel aux armes à tous ceux qu’elle avait trompés ou blessés. Ses vieux démons allaient la trouver et la sanction allait avoir une incidence sur sa santé. On n’est rarement en forme quand on est mort.


    Le Smartphone de GI 2 se manifesta. Chaque sonnerie hissait l’irritation d’Irina d’un cran. Il prit l’appel tout en prévenant la tenancière qui avait dégainé le sien, pour converser avec le commissariat de quartier, que l’idée était mauvaise. Une tendance suicidaire. Décidément, elle avait la tête dure. La femme comprit, posa son portable sur le zinc et recula.


    – Oui, répondit GI 2. On arrive. Irina, le sanctuaire nous appelle. Il semble que l’on ait besoin de nos talents et des tiens en particulier.


    L’homme fit voler d’une pichenette le téléphone de la serveuse. Il décrivit une belle courbe, fit une rotation sur lui-même. Les clients le suivaient et ne tentèrent rien. L’appareil plongea dans l’évier avec un discret plouf et disparut entre deux tasses à café.


    GI 2 fixa la maîtresse des lieux et, de sa main libre, soupesa un tabouret qu’il lança derrière elle. Le siège atterrit parmi les bouteilles. Un cocktail poisseux se répandit sur le billot de bois. Les miettes des sandwichs du midi furent englouties sous un torrent nauséabond d’alcools et de vins bon marché.


    – Messieurs, Mesdames, pas de connerie. Je n’aimerais pas avoir à revenir vous mettre les points sur les « i ». Alors, on range dans un petit coin de sa tête ce qui vient de se passer, on met son mouchoir dessus et on la ferme. Sinon, je lâche la dame et elle revient faire un carnage. Compris ?


    Tout ce petit monde hocha la tête avec un manque de fierté prodigieux. GI 2 était toujours stupéfait de constater combien le quidam se liquéfiait devant son arme. Il entraîna Irina à l’extérieur. Une fois dans la rue, il reprit.


    – Le Chanoine nous attend, y a de la bronca dans l’air au presbytère. À mon avis, ton gus est déjà là-bas.


    – On fonce alors, dit-elle en courant sans prendre soin de saluer la foule.


    Irina piqua un sprint avec le Méditerranéen. Tout en allongeant la foulée, elle se délectait de la punition qu’elle allait mettre en œuvre. Anton verrait sa fille mourir sous ses yeux, juste avant lui. D’instinct, elle cala son Beretta dans son dos. Sa présence lui redonna confiance. Elle allait se venger. Elle y mettrait tout son cœur. Son âme était déjà brûlée. Sa foi, inexistante. Il ne lui restait que la vengeance.


    GI 2 stoppa devant les portes en chêne. D’un hochement de tête, il lui fit voir les deux caméras, hors service.


    Elle ôta la sécurité de son Beretta et fit monter une balle dans la chambre. Collée au mur, elle s’engagea dans le hall, son flingue à mi-hauteur, le doigt le long du corps en polymère. GI 2 assurait sa couverture. Il observait la rue et l’entrée du parking. Personne derrière les vitres, pas un témoin.


    Irina contourna l’accueil. Elle jeta à peine un œil à l’hôtesse qui, soufflant comme un âne le long de son desk, n’était pas en état de les annoncer.
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    Progresser


    Anton progressait dans le couloir du troisième sous-sol. L’avant-dernier. Devant chaque embrasure de porte, il figeait sa petite troupe. Une rapide œillade dans les bureaux pour repérer le meilleur angle, le mort. Chaque poste de travail était identique. Deux tables par alcôve, séparée par une demi-cloison, les bureaux de travail face à face. La seule différence par rapport aux bureaux des entreprises était qu’elles étaient cloisonnées par des murs en béton et non par du Placoplâtre. Les bureaux étaient déserts. Les écrans allumés témoignaient d’un départ précipité.


    Ils étaient attendus, Anton n’avait aucun doute là-dessus. Ils descendirent un autre étage. Vide également. Fantine et Paul surveillaient les arrières. Le môme se remémora ce que disait son père sur le sort funeste des traînards, lors de la retraite de Russie : Seuls ceux qui veulent mourir gelés en étant oubliés comme un grognard parmi tant d’autres, se traînent. Il ne fait jamais bon être le dernier.


    Un bruissement alerta Anton, qui se figea. Des pas. Puis le silence. Un silence de mort. Il ordonna aux kids de ne plus bouger. Un genou au sol, l’oreille pointée, il tentait de détecter la moindre vibration. En vain. D’un geste, il signifia de reprendre la progression vers l’ascenseur. Machinalement, Paul effleura le bouton de commande. Anton lui jeta un œil noir. Il poussa les enfants au fond de la cabine. S’il avait pu les fondre dedans, il l’aurait fait.


    – Désolé. Je n’ai pas fait exprès.


    – T’en fais pas, il fallait bien descendre d’une manière ou d’une autre.


    – Étage moins quatre, fermeture des portes, annonça une voix aphasique.


    Il ne restait qu’un étage avant la fin. Une lumière diaphane berçait ce dernier instant de sérénité. En gros caractères, une flèche défilait, indiquant qu’ils descendaient. En un léger soubresaut, la boîte métallique arrêta sa course.


    – Étage moins cinq, ouverture des portes…


    Les portes s’ouvrirent sur une ruche bourdonnante. Protégé par ses troupes, le Chanoine se plaçait en reine de la colonie. L’essaim de travailleurs se regroupa à la première détonation. Les analystes, fieffés combattants, s’aplatirent sur la moquette, les mains sur les oreilles. Le monde réel n’était décidément pas fait pour les adeptes du virtuel. D’eux-mêmes, ils s’étaient mis hors de combat en se jetant au sol. En revanche, postés à l’entrée, les gardiens protégeaient la colonie. Eux étaient prêts, entraînés, assoiffés.


    Le premier dard se ficha à quelques centimètres du visage d’Anton. Il se jeta dans la pièce en roulant sur lui-même. Son dos heurta un bureau. Un ordinateur s’écrasa à côté de lui, une volée de projectiles acheva l’écran. L’ascenseur se referma.


    Anton baissa la tête et pointa son Desert Eagle sur des gardes. L’un d’eux fut soulevé de terre par la balle et finit sa course aux pieds d’un informaticien. Ce dernier, pris d’une sainte panique, se releva. Mauvaise idée, la balle qui suivit l’atteignit en plein front.


    La troupe du Chanoine avait l’avantage du terrain. Les soldats avaient contourné la position d’Anton et progressaient rapidement entre les tables et les écrans.


    L’ascenseur s’ouvrit à nouveau.


    – Étage moins cinq, ouverture des portes…


    – Ne restez pas là-dedans, cria Anton.


    – Plus facile à dire…


    – Qu’à faire ! conclut Fantine.


    Une série d’impacts se ficha dans le tableau de commande. Au moins, la voix allait se taire. Les ados se mirent en action, défouraillant à tout va, créant une diversion qu’Anton mit à profit pour changer de place. Les kids assuraient, mais la situation restait inquiétante.


    – Paul, tu prends le côté gauche. Tu shootes tout ce qui vient. Fantine, idem sur tout ce qui respire sur la droite.


    – Bien sûr, Papa. T’as raison. Tu te crois à la fête foraine. Je ne vois rien du fond de ma niche.


    Papa. Même en cet instant, cette mention lui fit plaisir. Ça l’inquiéta aussi.


    – Baisse-toi, ordonna son père.


    Fantine s’était à peine baissée qu’une rafale déchira la cabine. Anton réussit à repérer la position du tireur. Il rampa sous une table et tira à travers le panneau d’aggloméré. Le garde qui avait failli descendre sa fille s’écroula. Son arme, un G 36, tomba au sol. Anton la récupéra et balança, au jugé, une salve. Les balles arrosèrent le périmètre, imprimant quelques traumatismes à la cuisse d’une assistante et au crâne d’un homme de main du Chanoine.


    Un de plus sur le banc de touche, pensa Anton avant de s’adresser à sa fille.


    – Fantine, c’est le moment de prendre l’air et de rejoindre ton papa.


    Elle vint se coller à lui, tremblante de peur, ruisselant d’une sueur glacée.


    – Concentre-toi ! Respire lentement. Et pense à ta mère.


    L’odeur de poudre mélangée à celle du sang se mit à planer au-dessus des têtes. Celles des vivants et des morts. Elle pénétrait les narines de Paul, puis sa gorge. Il s’extirpa de l’ascenseur en une détente souple que seul son jeune âge permettait. Il dut à sa petite taille de passer à travers les tirs de barrage des gardes. Le bruit était assourdissant. Ses tympans résonnaient. Il répliqua à l’aveuglette en vidant son chargeur. Cela calma le jeu un court moment. Fantine profita de cette accalmie pour avancer. La superbe roulade qu’elle effectua lui aurait valu, en une autre période, une excellente note en cours d’EPS. Les ados passaient à l’offensive sous les yeux admiratifs d’Anton.


    Paul enclencha un nouveau chargeur dans son Glock. Comme le lui avait appris Anton, il se concentra et se mit à tirer avec application. Il descendit un des nuisibles.


    – Yes ! cria-t-il. Un de moins.


    – Bravo, mais t’enflamme pas, il en reste un paquet, dit Fantine.


    – Oui, et ce n’est pas comme dans Call of Duty. Là, si on en prend une, on meurt. Surveille tes arrières, dit Anton. Nous, on s’occupe de ce qui vient en face.


    Fantine tirait au petit bonheur la chance, fermant les yeux à chaque fois que son Walther éjectait une balle. L’arme devenait de plus en plus lourde, lui glissait entre les doigts. Ses mains devenaient poisseuses. Elle transpirait. Fantine dut resserrer sa prise. Elle fit feu, une douille jaillit, suivie d’une autre. L’odeur de poudre devenait insupportable. Une fumée grise barrait l’espace, la climatisation était HS.


    L’air vicié dans ses poumons, elle fut prise d’un haut-le-cœur, une envie de vomir, de prendre ses jambes à son cou et de filer de là. Le combat était sans fin.


    Un soldat de GI eut la mauvaise idée de se présenter dans l’axe de tir d’Anton. L’Eagle claqua, deux fois. La rotule de l’imprudent explosa littéralement, puis ce fut au tour de son globe oculaire…


    De son bureau, le Chanoine assistait au carnage. La haine vrillait sa figure. Ses hommes lui paraissaient incompétents. Il saisit son arme et vérifia qu’une cartouche était engagée dans la chambre.


    – Il faut décidément tout faire dans cette maison.


    Une des balles tirées, à l’aveugle, par Fantine lécha la verrière qui dégringola et obligea Camartin à se coucher sous son bureau alors qu’une myriade d’étoiles coupantes tombaient autour de lui.


    – Du Securit, mon cul ! Saloperie de gamine, hurla-t-il en se relevant et en arrosant le plateau technologique.


    Paul se fit encore plus petit, coincé entre une photocopieuse et une bonbonne d’eau percée, qui se vidait sur lui.


    – Arrêtez ! Par pitié, arrêtez ! Ne tirez plus ! gémit le gamin.


    – Bien sûr, minot, répondit Le Chanoine. On va cesser très rapidement. Ne t’inquiète pas.


    Une nouvelle détonation retentit. Les tireurs s’approchaient de Paul, terrorisé. Centimètre après centimètre, les sbires du Chanoine grignotaient le terrain, s’approchant inexorablement. Un fusil d’assaut court pointa sa gueule fumante à quelques centimètres du gamin. Fantine, qui surveillait son ami, déchargea son arme sur le soldat qui s’apprêtait à faire feu. Les projectiles lui cisaillèrent l’abdomen.


    – Tu m’en dois une, clama-t-elle.


    – Je crois que oui. Toi, ça va ?


    Les deux ados avaient les larmes aux yeux.


    – Ça n’a rien à voir avec un jeu. Mon père avait raison.


    – Oui, il nous a prévenus. Tu es sûre que ça va aller ?


    – Oui. Reprends ton arme et recharge-la.


    Fantine s’éloigna pour rejoindre l’extrémité droite de l’entrée. De là, elle voyait Paul, son père et une bonne partie de la salle.


    Les tirs se calmèrent. Anton ajusta le poste de commandement.


    – Cessez le feu ! ordonna le Chanoine à ses hommes.


    La petite armée de Chavre de Camartin obtempéra dans l’instant.


    – Anton, il me semble que tu as une dette envers moi, cria Camartin.


    Tous les belligérants profitèrent de ce répit, qu’ils imaginaient précaire, pour respirer, faire le point et laisser à leurs corps le temps de se reposer. Le Chanoine reprit son monologue :


    – … tu te souviens du Tadjikistan Anthony ? Moi, oui ! J’ai horreur que l’on tue mes hommes et que l’on refuse d’aller au bout d’une mission. Tu as donc, je le répète, une dette envers moi.


    – Flingue cette ordure, Papa. C’est à cause de lui que l’autre a tué Maman.


    Chavre de Camartin avait l’ouïe fine.


    – Ta mère est un accident de parcours, petite. Si tu avais été là, les choses se seraient passées autrement. Nous cherchions juste à mettre la main sur tes données. Ah, les Larmian, vous ne me rendez pas la vie facile. Cela aurait été tellement plus simple si, au lieu de fuir, tu avais agi en gentille fille. C’est donc de ta faute si ta mère est morte.


    – Tu as tué Louise, tu t’en es pris à ma fille et tu veux que l’on cesse ?


    – Et toi, tu vas me proposer que l’on règle ça à la loyale ? Comme dans les westerns ? Les mômes sortent libres comme l’air et on finit face à face dans la rue au coucher du soleil ? N’y crois même pas. Tu n’es pas à Hollywood, mais sur mes terres. Et sur mes terres, je suis Dieu.


    – Cesse de discourir avec tes grands airs, répliqua l’ancien mercenaire. Tu n’as jamais été un homme de terrain. Juste un ambitieux soucieux de son pouvoir qui se saoule de ses propres mots.


    – Et que veux-tu que l’on fasse ? On tire à la courte paille. Et celui qui gagne a une chance de rester en vie ?


    – J’ai une autre idée. Viens donc danser avec moi. C’est le moment des derniers sacrements, Chanoine. Il est temps qu’on en finisse. Tu ne crois pas ?


    L’homme aux Berluti était décontenancé. Ses hommes en arme attendaient son invitation pour reprendre la lutte.


    – Au lieu de blasphémer, prie ! Ta gamine, son pote et toi allez rejoindre ta femme très vite.


    Irina, que Camartin désespérait de voir arriver, jaillit de l’escalier en défonçant la porte de service, derrière Anton. Avec un cri de bête, elle pointa son Beretta vers lui. Avant même qu’il fasse attention à elle, une balle le percuta à l’épaule. Elle brisa un os et continua sa course. Un demi-centimètre plus bas, une deuxième lui arracha l’épaule.


    – Putain. Deux fois au même endroit. Je n’y crois pas, articula-t-il. Ça fait un mal de chien.


    – Amen, conclut Irina en fixant le Chanoine. Tu vois, tu as encore besoin de moi.


    La rousse braqua son arme sur Anton qui maintenait son bras.


    – Et maintenant, que fait-on ? Tu es vraiment un vieux soldat, Camarade. En d’autres temps, tu aurais pu avoir le dessus. Mais pas avec tes marmots. Franchement, des minots contre nous. Tu croyais vraiment à ta croisade ?
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    Garer


    Léon gara sa Mégane sur le trottoir, devant le bar. Anaïs claqua sa portière plus vite que lui.


    Le conflit avait laissé des traces. Si la devanture avait été épargnée, l’intérieur semblait avoir été traversé par une tornade. La tenancière ramassait les morceaux de verre à la pelle, les jetant dans une poubelle posée entre les clients, encore saisis d’effroi.


    Le capitaine rattrapa la fliquette in extremis qui manqua de s’étaler, en surfant sur une flaque de bière.


    – Il y a eu un problème à ce que je vois ! dit Brassart. Parce que, si c’est pour un nettoyage de printemps, vous êtes diablement en avance ou incroyablement en retard ?


    – Un peu qu’il y a eu du grabuge, reprit un des piliers. Ils ont brutalisé Gisèle et ont même voulu s’en prendre à nous.


    Un grand dégingandé à la mèche grasse plaquée montra, de son menton en galoche, les restes affligeants du bar.


    – Roro, tu vas la fermer. C’est à moi que le monsieur s’adresse, éructa la serveuse, excédée.


    – Madame, nous sommes tout ouïe. dit Anaïs.


    Le capitaine bloqua la porte avec une chaise, histoire de figer dans les esprits que personne ne sortirait sans permission.


    – Bon, on vous écoute, allez-y, on n’a pas la journée.


    – Jamais là quand on a besoin d’eux et, en plus, ça vous presse. Vous les flics, vous manquez de savoir vivre.


    – Faut pas vous offusquer, Madame, on n’est pas formés pour avoir des manières mais pour être efficaces.


    La voix de Brassart était dénuée de tout sens de l’humour.


    – Efficaces, mon cul, enquilla Gisèle. Vous avez vu l’état de mon bar ? Une espèce de furie…


    – Une rousse avec des seins d’enfer, osa Roro.


    – Oui, une espèce de folle nous a collé son flingue sous le nez et a mis un boxon sans nom dans mon établissement. Sans compter qu’elle m’a broyé le plexus et l’épaule. Putain, je suis bonne pour un arrêt de travail.


    – Pour les ITT, vous verrez ça avec votre toubib. Alors, si vous pouviez étaler vos souvenirs pour que l’on passe à la suite, ça nous arrangerait un chouia, continua Léon en posant les mains sur le zinc.


    – Ben, voyons, vous croyez encore au père Noël, vous ? Allez donc voir dans la pièce du fond, vous pourrez constater les dégâts. La dernière fois que j’ai vu ça, c’était à cause d’une bagarre entre deux clients qui étaient tellement bourrés qu’on ne pouvait pas les approcher. Ils avaient une haleine de chacal. Un truc à prendre feu si on fumait à côté d’eux.


    – Et ?


    – Ceux-là, je sais les mater. Mais elle, la furie rousse, y avait pas moyen de l’arrêter. Elle est complètement barge. Croyez-moi. Elle a un sérieux pet au casque, la donzelle.


    – Elle cherchait quoi ?


    – Qui, vous voulez dire ? Un bonhomme et ses deux gamins.


    Les méninges de Léon firent tilt.


    – Il y a combien de temps ?


    – À peine dix minutes. C’est le temps qu’il lui a fallu pour causer tout ça, dit-elle en lui montrant la chaise et le bar. Jamais l’assurance ne va vouloir rembourser. Mon patron va gueuler. Vous allez voir que ça va être encore de ma faute.


    – Pour l’assurance, il faudrait qu’il en ait une, enchérit Roro. Léon sortit son Smartphone. En trois coups de pouces et une virgule d’index, il afficha une photo de Fantine.


    – Cette gamine était avec eux ?


    – Qu’est-ce j’en sais, moi…


    Anaïs attrapa le téléphone.


    – Bon, on va faire simple, la compagnie. On veut juste savoir si vous reconnaissez cette adolescente. Pas la peine de gémir ou d’hésiter. Un oui ou un non. Un truc à la portée de tous, même de vos cerveaux flasques et imbibés.


    – Faites voir votre truc, demanda un grand dégingandé.


    Il s’essuya la main sur le revers de son jean qui en avait vu d’autres et tira le Smartphone vers lui, non sans prendre le temps de plonger son regard vers le chemisier de la policière.


    – C’est pas le dernier modèle, votre truc. Vous payez ça sur vos deniers persos ? Parce que, sinon, faut porter plainte. Y a maltraitance.


    – Roro, ta gueule, balança la serveuse. Tu l’as vue mieux que moi. Dis-le si c’est elle ?


    – Oui, ça lui ressemble. Sauf les cheveux. Je gagne quoi, là-dedans ?


    – Toi, rien, si ce n’est d’être un citoyen modèle et la satisfaction d’avoir aidé les forces de l’ordre. T’as vu, ce n’est pas douloureux. Elle était accompagnée, cette gamine ? continua Anaïs.


    – Oui, par un adulte et un gamin de son âge. La folle leur a couru aux basques.


    – Dans quelle direction ? demanda Léon.


    – Vers l’immeuble, là-bas. Enfin, ils sont partis par là.


    – Anaïs, tu préviens le Chêne sur sa ligne privée.


    Léon sortit un stylo de sa veste. Il remonta la manche d’Anaïs, découvrant ainsi une peau claire et cliqua de son pouce sur son Bic quatre couleurs. Il lui griffonna le numéro sur l’avant-bras.


    – Tu le débriefes et tu lui dis de se pointer fissa avec ce qu’il peut. La Marine, le GIGN ou les scouts, je m’en fous. Moi, je suis tricard. Officiellement, je ne peux rien demander.


    Il se retourna vers la serveuse.


    – La rouquine, elle était armée ?


    – Oui, et son pote aussi. Un jeune mec avec un pistolet-mitrailleur comme dans les films, dit Roro. Un truc court avec une méchante gueule.


    – Donc, pas un méchant mais deux. Merci ! Madame, vous devez un verre à cet homme. Vous attendez tous sagement qu’une patrouille passe prendre vos dépositions.


    – Ben, voyons. Et pour ce qui est de mon épaule ?


    – Faudra voir ça avec la patrouille, elle vous enverra un toubib. Asseyez-vous et attendez-la. Elle prendra votre plainte. D’ici là, vous autres, vous posez vos culs sur les tabourets et restez tous sagement autour d’un verre, offert par le contribuable. Mes collègues vont tout noter.


    – Pour la tournée, on n’a pas bien l’habitude, ici. Mais ça fait plaisir. Et si c’est pour être dans la peau d’un bon citoyen, soyez sûr, M’sieur l’agent, que l’on va y mettre du nôtre, reprit un quidam qui, jusque-là, avait pris le parti de la boucler.


    – Capitaine, pas agent.


    Léon briefa Anaïs :


    – Il s’agit de la gamine que je cherche depuis l’incendie. Celle dont la mère a été assassinée.


    Léon sortit en courant, la fliquette sur ses talons. La main sur son Manhurin, il tenta de réguler son souffle et de tenir bon. Anaïs courait devant lui tout en ameutant la moitié du commissariat avec son téléphone.


    Sans souffler, elle élargissait sa foulée à chaque pas. Un truc impossible pour Léon qui avait du mal à tenir la cadence. Il lui ordonna de couvrir l’autre côté de la rue tout en se protégeant avec les voitures.


    À lui les numéros pairs, à elle le reste. Au moins là, ils pourraient vérifier plus de portes d’immeuble et surtout, se disait Léon, si cela tournait mal, l’un des deux aurait une chance de se mettre à l’abri. Anaïs lui désigna des caméras déglinguées, au-dessus d’un porche. Ils pénétrèrent dans l’immeuble et découvrirent l’hôtesse d’accueil inanimée, le cuir chevelu fendu, pissant le sang sur son corsage. La migraine promettait d’être sévère. Laissant Anaïs lui prodiguer les premiers secours, il se dirigea vers les ascenseurs.
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    Être


    Les ados, acculés, prenaient conscience qu’ils étaient probablement mortels, comme les autres, les salauds d’en face. Cette éventualité avait été jusque-là mise de côté. La frayeur prenait corps avec les cris des blessés. Plus que jamais, ils voulaient rester en vie.


    Fantine, tétanisée et à court de munitions, regardait Irina se rapprocher de son père qu’elle allait abattre, froidement, comme elle avait tué sa mère.


    – Crève, dit-elle en lui tirant dessus, à bout touchant.


    La vie d’Anton s’écoulait lentement. Il respirait avec difficulté. GI 2, un tueur d’une vingtaine d’années, surgit et marcha, sourire aux lèvres vers le gamin.


    Fantine était la prochaine cible de la rousse. Son père agonisait, sa respiration se faisait ténue.


    – Nous avons tous un prix à payer, jeune fille.


    Le Chanoine profita de l’instant pour apostropher la tueuse :


    – Irina, regarde autour de toi. Ils attendent que tu honores ton travail. Une gamine désarmée, tu devrais y arriver. C’est une victime à ta portée, non ?


    – Je t’interdis de me parler sur ce ton, c’est toi l’unique responsable de ce merdier. Tu ne mérites qu’une chose, mourir avant la petite, espèce de lâche.


    Irina n’eut pas le loisir de viser. Une balle explosive lui arracha une partie de la cuisse. Adieu les marmas, la souplesse du félin et l’agilité du serpent, la déchirure la transperça. Elle s’écroula aux pieds d’Anton, un flot de sang s’échappant de sa blessure béante. Sa vie allait prendre fin dans ce sous-sol ravagé. À une éternité de l’Inde et de ses promesses de réincarnation. Elle n’était de toute façon pas vraiment certaine que sa vie d’après serait meilleure…


    – Tout ça pour ça, murmura-t-elle.


    Derrière elle surgit Anaïs qui, voyant un homme sur le point d’abattre un gamin, fit feu sans sommation. Cette entorse au règlement sauva Paul. GI 2, blessé, s’affala et se transforma en un bouclier mou mais salvateur pour le môme et la fliquette.


    – Police, hurla-t-elle.


    Face à cet improbable et curieux trio, le Chanoine, comme possédé, tira à tout va. GI 2 arrêta la rafale avec son ventre. Camartin venait de descendre froidement un de ses hommes.


    – Et maintenant, fliquette, que fais-tu de ton poids mort ? Tu es chez moi. Et chez moi, je suis Dieu tout-puissant.


    – Si vous continuez à tuer vos hommes, vous allez me simplifier le boulot.


    – Tu es seule et il y a deux gosses. Ces gamins, on s’en fout. De toute manière, tu n’as qu’un choix : tu meurs avant ou après eux. Une déflagration assourdissante ébranla l’open space. Personne n’avait décelé le cliquetis métallique d’une goupille que l’on arrache ni fait attention au tube noir et bleu qui avait roulé au centre de la pièce.


    Les cent soixante-dix décibels ne provoquèrent pas que des acouphènes. Les oreilles de deux techniciens et d’un des gardes se transformèrent en geysers de sang. Sans la moindre coordination et avec une belle perte d’équilibre, ils se redressèrent devant Nadia qui souriait, bien campée devant la porte de secours. Heureuse de porter lunettes de protection et casque antibruit, la femme au tatouage les aligna comme au stand de tir. Une fin médiocre sans la moindre équivoque.


    – Salut, vous. Désolée, mais madame l’agente n’est pas vraiment seule, hurla Nadia au Chanoine. L’homme de main que vous avez envoyé à Toussus a été très bavard. Dès que mes amis lui ont passé une lame entre le muscle long adducteur et son fémur, il est devenu intarissable.


    Chavre de Camartin n’écoutait plus. Tout vacillait autour de lui. Il mit genou à terre pour se protéger.


    – Je dois avouer que votre homme de main est en petite forme. Pas certain qu’il remarche un jour. Faudra en prendre un tout neuf. Celui-là est cassé.


    Fantine et Paul, derrière Anaïs, avaient la tête dans les étoiles. Mais l’adolescente fut la première à réagir. Elle récupéra une arme sur un cadavre, vérifia le chargeur en un tour de main et s’approcha d’Irina, gisante.


    Dans ses petites mains, l’outil froid et sans âme devint un kilo cinq cents grammes de pure vengeance. La rousse n’avait d’yeux que pour sa cuisse. Fantine ne se posa pas de question. La meurtrière de sa mère n’aurait droit à aucun soin. Adieu, convalescence, adieu, antidouleur et rééducation.


    – Pour ma mère ! annonça Fantine.


    Le recul la surprit, mais pas autant qu’Irina. L’impact lui déchira l’avant-bras. Fantine réajusta sa cible. Son index pesa sur le pontet.


    – Et celle-là pour mon père.


    Une seconde balle partit. La rousse eut la fâcheuse idée d’ouvrir la bouche. Elle goba littéralement le dard expédié par le vingt-deux long rifle à canon court. Elle oublia de crier. C’était terminé.


    Anaïs fixa la jeune fille. Son cerveau de flic peinait à sortir de la situation. Elle hallucinait. Autour d’elle, c’était le délire. Bien trop éloignée de ce qu’elle avait appris à l’école de police. Après quelques secondes d’hébétement, elle se focalisa sur l’exfiltration de Paul. Le sortir de cet enfer, vivant.


    Nadia grimpa jusqu’au bureau du Chanoine. Une main sur son bureau pour asseoir son équilibre, une autre sur son visage pour se masser les yeux et retrouver la vue, Camartin se relevait. Il n’eut pas le temps de faire pénitence. Son châtiment fut sans appel. Nadia lui colla une balle entre les deux yeux, puis une dans le dos, quand il pivota sur lui-même. Les Berluti se teintèrent d’un rouge carmin poisseux. La tatouée empocha le disque dur qui traînait sur le bureau.


    Quand elle redescendit, chacun comptait ses blessés. L’armée de la Grey-Ink décimée se divisait maintenant en trois clans. Les morts, les fuyards et les blessés. Nadia prit Fantine par le bras. Toutes deux soulevèrent le corps d’Anton. Direction un ascenseur, encore en état de fonctionner à l’autre bout de la salle. Le blessé pesait des tonnes. Ses pieds traînaient, laissant derrière eux une longue traînée rouge. L’ascenseur s’ouvrit sur Léon.


    – Bon sang, je me suis planté d’étage, c’est en bas que ça se passait. Quelle poisse ! Vous êtes qui, vous ? Ne bougez pas !


    Il hésita à mettre Nadia en joue. L’état d’Anton, le visage de Fantine dévasté par les larmes jouèrent en leur faveur.


    – Votre collègue est là-bas. Elle a besoin de vous, dit Nadia.


    – Comment va-t-elle ? dit-il en regardant Fantine.


    – Physiquement, tout va bien, côté psy, en revanche… Il y a un autre gosse avec votre fliquette.


    Il fila à la rescousse d’Anaïs.


    Dans le hall, l’hôtesse, enfin réveillée, regardait, hébétée, deux silhouettes qui transportaient un corps avec beaucoup de précautions. L’étrange équipage gagna l’extérieur, un van, portière ouverte et moteur ronronnant attendait.


    – Sautez là-dedans, la cavalerie ne va pas tarder, annonça la Pince en voyant les premiers reflets des gyrophares poindre à l’angle de la rue.


    – Fonce, on le perd, et appelle Josh. J’ai un cadeau pour lui, dit Nadia, en sortant le disque dur de sa poche.


  




  

    Épilogue


    Le déchaînement médiatique fut évidemment à la hauteur du carnage. Quotidiens, magazines, JT émissions spéciales, débats sans fin sur les chaînes d’infos, bandeaux défilants, truffés de fautes d’orthographe, rappelant le nombre de morts, c’est peu dire que la Grey-Ink eut droit à un traitement particulièrement dément dans les médias.


    Puis, comme par enchantement, l’agitation cessa. Les hommes politiques de tous bords abandonnèrent le sujet à l’Assemblée, comme au Sénat. Les éditorialistes l’enterrèrent. La commission d’enquête noya le poisson en multipliant démesurément les auditions. Plus personne ne comprenait rien, l’opinion publique, passés les premiers émois, se désintéressa totalement de l’affaire. Le scandale de la Grey-Ink n’éclata donc pas. La société et tout ce qui l’entourait furent en revanche bel et bien dissous. Le gouvernement débloqua plusieurs millions d’euros pour faire place nette sur le Net, les survivants du carnage furent, selon leur degré de responsabilité, embastillés, exfiltrés, exilés ou, pour certains, exécutés discrètement. Tout rentra donc dans l’ordre.


    Les cadavres du Chanoine et d’Irina ne furent jamais retrouvés, personne, de toute façon, ne réclama leur corps. La mère de Takahashi récupéra la dépouille de son fils à Singapour. Un dédommagement substantiel lui fut proposé, pour les funérailles.


    Le père de Paul l’avait inscrit dans un internat, frappé d’une interdiction formelle de toucher le moindre ordinateur. Seulement des feuilles, des stylos et des encyclopédies… en papier. Le gamin s’était lié d’amitié avec les enfants des patrons des GAFAM, eux aussi privés de tablettes et autres jouets numériques. Son avenir s’annonçait radieux.


    Anaïs avait été promue, en province. Le Chêne avait fait valoir ses droits à la retraite. Léon, contre toute attente, avait décroché ses galons de commandant. Après s’être occupé de Chloé, il essayait de se faire muter auprès de sa fliquette favorite. Jesperi allait commencer une nouvelle vie en tant que consultant sur un projet lié à la Darpa. Tout contact avec ses anciens camarades de jeu lui était fortement déconseillé, sinon formellement interdit.


     


    Les haubans du Golden Gate peinaient à sortir du brouillard. Un chien roux cavalait sur la plage. Haut sur pattes, les poils en vrac, moitié machin, moitié bidule. Il hésita à se précipiter dans les vagues. Un coup de sifflet. Le corniaud tourna la tête et rejoignit son maître. Une scène idyllique, presque trop anodine pour Fantine et Anton qui, sous de nouvelles identités, s’étaient installés à San Francisco.


    C’était le début de l’après-midi, il faisait quatorze degrés. L’anglais de la jeune fille n’était pas parfait mais, avec le temps, rien ne lui semblait impossible. Elle ne touchait plus à une manette de jeux préférant tenir le rôle d’infirmière auprès de son père, convalescent.


    Le soir même, ils furent invités chez leurs voisins. C’était leur premier barbecue mondain, depuis leur arrivée aux États-Unis. Ils ignoraient encore qu’ils allaient devoir partager leur hamburger végan avec Josh et Nadia…
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    GLOSSAIRE


    Age of Empire : Jeu de stratégie, en temps réel, et de gestion de communautés.


    Anonymous : Mouvement collectif hacktiviste se manifestant sur Internet.


    Bios : Basic Input Output System, ensemble de fonctions permettant d’effectuer les opérations de base, lors de la mise sous tension d’un ordinateur.


    Blockchain : Grande base de données partagée simultanément avec tous ses utilisateurs, sécurisée grâce à la cryptographie.


    Broadcast : Diffusion de données à partir d’une source unique vers un ensemble de récepteurs.


    Call Of Duty : Jeu vidéo de guerre.


    Capitulum : Assemblée composée de huit frères chevaliers quatre frères sergents (en général non nobles), et un frère prêtre élisant le grand conseil.


    Cloud computing : Informatique “en nuage”. L’ordinateur n’est plus le lieu central de collection des données. Elles sont synchronisées sur les serveurs et accessibles de tous lieux.


    CPU : Processeur.


    Crew : Équipe, bande.


    Darknet : Réseau superposé, partie “cachée” d’Internet accessible uniquement via certains navigateurs du Deepweb* comme TOR.


    Darpa : Defense Advanced Research Projects Agency, agence américaine du département de la Défense des États-Unis chargée de la recherche et du développement des nouvelles technologies destinées à un usage militaire.


    DCRI : Direction centrale du renseignement intérieure.


    Deepweb : Partie du Web non référencé par les moteurs de recherche généralistes.


    Dhyâna : Sanskrit, méditation profonde.


    DuckDuckGo : Moteur de recherche respectant les données privées des utilisateurs.


    DZRI : Directions zonales du renseignement intérieur issues de la DCRI.


    Flame : Ver informatique, virus créé par les États-Unis et Israël à des fins de cyberespionnage contre l’Iran.


    GAFAM : Cinq plus grandes entreprises américaines du domaine des technologies, Google, Amazon, Facebook, Apple, Microsoft.


    Gameplay : Caractéristique d’un jeu vidéo à la façon dont on y joue.


    Geek : Fan d’informatique, de science-fiction, de jeux vidéo, de nouvelles technologies…


    Ghillie suit : Vêtement de camouflage utilisé par les tireurs d’élite pour se dissimuler dans leur environnement immédiat.


    Ghost Recon : Jeu vidéo de tire tactique.


    Gurukkal : Art martial indien.


    Hacker : Spécialiste en informatique recherchant les moyens de contourner les protections logicielles et matérielles, agissant par curiosité, par conscience politique ou contre rémunération.


    Honeypots : Méthode de défense active qui consiste à attirer des adversaires déclarés ou potentiels, sur des ressources (serveur, programme, service), afin de les identifier, voire de les neutraliser.


    IP ou Adresse IP : Numéro d’identification attribué à un appareil connecté au réseau Internet.


    Judex : Fichier de police informatisé français du ministère de l’Intérieur regroupant les informations concernant les auteurs d’infractions interpellés par les services de la gendarmerie.


    Kalarippayatt : Art martial originaire du sud de l’Inde.


    Magister generalis : Titre suprême de divers ordres chevaleresques.


    Marma : Selon certains arts martiaux dans le sud de l’Inde, 107 points vitaux du corps humain relient des organes et les centres d’énergie. Un choc sur un de ces points ou une pression peut tuer un adversaire.


    Mumble : Logiciel libre de communication multiplateforme.


    Pairing : Jumelage de différents appareils ensemble.


    Periscope : Application pour appareils mobiles permettant à l’utilisateur de retransmettre en direct ce qu’il est en train de filmer.


    Pila : Public Interest Law Alliance, Organisation non gouvernementale Réseau juridique d’intérêt public cherchant à impliquer la communauté juridique et la société civile dans l’utilisation de la loi pour faire avancer le changement social.


    Provider : Fournisseur d’accès Internet.


    Red October : Octobre rouge ou RoCra, campagne de cyberespionnage de 2007 à 2013.


    SCPTS : Service central de la police technique et scientifique.


    Stanyarohita : Un des 107 marmas.


    Serious game : Jeu sérieux, outil ludique de formation, communication, simulation au service des professionnels.


    Shoot them up : Jeu vidéo dérivé du jeu d’action dans lequel le joueur dirige un véhicule ou un personnage devant détruire un grand nombre d’ennemis à l’aide d’armes de plus en plus puissantes.


    Slammer ou SQL Slammer : Ver informatique, virus ayant provoqué un ralentissement de l’Internet en 2003.


    Socom : Dépendant du Département de la Défense des États-Unis. Fournit aux commandements interarmées de combat des forces spéciales formées et entraînées, aptes à effectuer des opérations spéciales.


    Software-based humans : Personnages animés contrôlés par un logiciel.


    Spin-off : Nouvelle entreprise créée dans le cadre d’une scission relative à une branche d’activité d’une société existante.


    Stic : Fichier de police, Système de traitement des infractions constatées.


    Streaming : Diffusion en mode continu ou direct.


    Stuxnet : Ver informatique, virus conçu en 2010 par la NSA et l’armée israélienne pour s’attaquer aux centrifugeuses iraniennes d’enrichissement d’uranium.


    Summus marescalcus : Commandant de toutes les forces armées de l’ordre et dirige les arsenaux de l’Ordre teutonique.


    Tactical RPG : Jeu de rôle tactique, forme moderne du jeu d’échecs.


    Transparency International : Organisation non gouvernementale internationale ayant pour vocation la lutte contre la corruption des gouvernements et institutions gouvernementales mondiaux.


    Trident de Neptune : Opération regroupant des membres du SEAL Team Six et du Joint Special Operations Command placés sous l’autorité de la CIA visant à éliminer Oussama ben Laden.


    Warhammer : Jeu de rôle médiéval fantastique de Dark fantasy issu d’un jeu de guerre à base de figurines.


    War room : Cellule de crise.


    Watson : Programme informatique d’intelligence artificielle conçu par la société IBM.


    Web app : Application pouvant être exécutée par le biais d’un navigateur Internet.


    World of Warcraft : Jeu de rôle multijoueur.


  




  

    BANDE ORIGINALE


    La vie est histoire de musique. Retrouvez la bande originale qui a accompagné Fantine et moi-même tout au long de Tu joues, tu meurs ! 


     


    1 The Heavy : Short Change Hero


    2 Five Finger Death Punch : Wrong Side Of Heaven


    3 Skunk Anansie : Secretly


    4 Jimmy Page & Robert Plant : Kashmir 


    5 Nicole Kidman, John Leguizamo : Hindi Sad Diamonds


    6 Betty Davis : Game Is My Middle Name


    7 Lana Del Rey : Video Games


    8 David Bowie : Heroes


    9 Shaka Ponk : Palabra Mi Amor


    10 INXS : Need You Tonight


    11 Youssou N’Dour, Neneh Cherry : 7 Seconds


    12 Les Rita Mitsouko : Les histoires d’A


    13 Idris Muhammad : Crap Apple


    14 Limp Bizkit : Take a look around


    15 Pink Floyd : Wish You Were Here


    16 Suprême NTM : That’s My People


    17 Joey Ramone : What A Wonderful World


    18 The White Stripes : Seven Nation Army


    19 Pink : So What


    20 Stacey Kent : Le premier bonheur du jour
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